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DE  L'ÉDITEUR. 


Les  comédies  de  Picard  ne  sont  pas  seulement 
des  pièces  amusantes,  gaies,  spirituelles  et  théâ- 
trales :  long-temps  après  qu'elles  auront  disparu 
de  la  scène,  oii  tout  est  de  mode  et  de  conven- 
tion, elles  resteront  encore  ,  pour  l'histoire  de 
l'époque  contemporaine.  Tel  était  surtout  le  ta- 
lent de  Picard,  original  et  minutieux,  mobile 
comme  la  circonstance ,  empreint  des  moeurs  et 
des  opinions  du  jour,  vrai  aujourd'hui,  moins 
Trai  peut-élre^demain.  Son  théâtre  ressemble  à 
ceé  recueils  de  gravures  classées  par  dates ,  oit 
sont  conservés  fidèlement  les  souvenirs  d'autre- 
fois :  c'est  unmiroir  à  mille  facettes,  qui  réfléchit 
la  physionomie  variée  de  la  révolution  et  du 
consulat,  de  Tempire  et  de  ia  restauration. 


a  PRÉFACE 

Ses  œuvres  posthumes  cooiprenneut  le  com- 
mencement et  la  fin  de  cette  galerie  de  portraits, 
peints  de  maiii  de  neutre,  d^^ynis  le  Passé ,  le 
Présent  et  l'Menir^  en  1793,  jusquaiix  Trois 
Quariiers^  en  1827,  On  a  lieu  de  s*ëtonner  que 
Picard  ait  presque  entièreineiit  exclu  du  théâtre 
publié  de  son  vivant  la  première  partie  de  sa 
carrière  dramatique,  durant  laquelle  les  évëne- 
mens  exaltaient  sa  verve  comique,  mettaient  eu 
jeu  son  esprit  d'observation,  et  créaient  on  genre 
à  lui ,  merveilleusement  convenable  à  ces  rico* 
chets  politiques,  à  ces  mascarades  de  coaditiojis, 
à  ces  marionnettes  du  moment  et  à  ces  caractères 
tout  neufs  que  Ton  voyait  se  montrer  en  passant 
sur  la  scène  du  monde.  Le  génie  de  Picard  est 
lié  de  là  république. 

En  effet ,  doué  d*un  tact  fin  qui  lui  permettait 
de  saisir  les  nuances  des  hommes  et  des  choses, 
il  assista  en  spectateur  impartial  àla  crise  de  1 789: 
il  vit  la  nionarchie  absolue  enfanter  la  liberté, 
et  la  liberté  bientôt  remplacée  par  la  licence;  il 
admira  combien  tin  seul  jour  vivait  fait  dé  méta» 
morplioses  :  ime  genér.ition  jeune  et  a^^issaiite 
débordait  Tancienne  ;  monsieur  n  était  plus  que 
citoyen  ;  la  culotte  s'âlongéait  en  'pantalon  ;  et 
comme  naguère  tout  était  noblesse  ou  tiers-état, 
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tout  devint  peuple  à  la  dédaratkm  des  droits  die 

rjiomiiàc.  Ce  bouleversement  moral,  ce  coup  de 
théâtre  qui  changea  Faspect  de  la  France ,  lais- 
sèrent des  traces  si  profondes  dans  l'imagination 
de  Picard  ,  qu'il  s'en  souvint  toujours  depuis 
dans  seseomédies  et  dans  ses  romans.  ^ 
Ses  pièces  républicaines,  qui  forment  un  ap- ' 
peiidice  aux  mémoires  du  temps,  sont  un  œn- 
traste  curieux  avec  ses  autres  pièces  selon  la 
charte,  pour  ainsi  dire.  I^s  Trois  Quartiers,  qui 
eurent  ime  si  prodigieuse  vo^ue ,  peuvent  être 
regardés  comme  le  triomphe  de  la  comédie  pc^ 
litique  sur  la  censure,  cette  vieille  ennemie  de 
*  la  vraie  comédie  et  de  Picard  :  c'est  lui  qui  le  pre- 
mier fit  entendre  au  théâtre  de  la  restauration 

Içs  mots  magiques  de  libéraux  et  de  députés  cons^ 
tituiionnels^  conune  il  avait,  dans  sa  jeunesse,  as- 
socié le  théâtre  de  la  république  à  l'énergie 

de  la  Cuiiveiitioii  et  au  patriotisme  de  nos  ar- 

On  ne  eofUHut  guères  de  Picard  répoblicaiil 

que  les  Suspects  et  la  vraie  Bravoure^  charmantes 
comédies  £ûtes  ea  société  aveoM.  Duval;  et  im- 
primées dans  lescenvres  de  ce  derniers  il  reste  eÂ 
outre  six  pièces  fort  remarquables  dont  lune  est 
tout<ià«iait  inédite^  etdont  lesautres,  iféparément, 
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coûtent  fort  cher  dans  les  ventes,  parce  qu  elles 
étaieal  oondamnées  au  pilon  sous  l'empire , 
mises  à  Tindex  sous  les  Bourbons.  Charles  X 
n  oublia  point  que  Picard  l'avait  joué  en  plein 
théâtre  :  ia  Prise  de  Toulon  ne  pouvait  être  ré- 
imprimée qu'après  une  seconde  révolution  que 
.  Picard  u  a  pas  eu  le  bonheur  de  célébrer. 

Parmi  une  vingtaine  de  pièces  composées  et 
représentées  pendant  la  république,  il  a  fallu 
choisir  celles  qui ,  par  leur  sujet  et  les  senti  meus 
des  personnages,  se  lient  plus  intimement  à  Té* 
poque  de  leur  succès.  Nous  avons  à  regretter 
deux  manuscrits  perdus  que  Picard  eût  voulu 
joindre  à  cette  collection  :  La  prenUère  Réquisi- 
tion ^  avetî  M.  Lepitre,  comédie  en  un  acte  jouée 
£11  1 793  sur  le  théâtre  de  la  Cité ,  et  Babouc, 
opéra-copiique  en  quatre  actes,  musique  de  Le- 
mierre  de  Gorvey ,  reçu  à  Favai  d,  et  jion  re- 
présenté. Cette  note,  écrite  de  la  main  de  lauteur 
sur  une  liste  de  ses  oeuvres  dramatiques,  donne 
idée  de  l'esprit  philosopiuque  qui  avait  inspiré 
cet  opéra-comique,  imité,  comme  Andros  etAl- 
mona^  des  contes  et  romans  de  Voltaire  :  «  Peut- 
c  ctre  pourrait-on  tirer  parti  du  manuscrit,  eij 
«  plaçant  l'acte  de  la  monàrchie  sous  un  gouvep- 
«f  cernent  absolu,  et  en  transformant  la  r^m- 
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«ibllque  du  troisième  aete  en  tine  monarchie 

«c  constitutionnelle.  » 

Ce  yoliune  contieAt  six  pièces .  de  diitërfsiis^ 
genres,  en  prose  et  en. verarunr. mélodrame^ 

Envand  le  hdchcron;  une  comédie,  le  Passé,  1^ 
Présent  et  F  Avenir  ;\m  opéra-comique ,  Andros  et 
Ahnona;  une  pièce  à  spectacle,  la  prise  de  Tou- 
lon; une  comédie  à  ariettes,  Hose  et  Aurèle;  et 
un  \audeville,  fÉcoUer  en  vacances.  Picard  a 
toujours  affectionné  de  préférence  sa  grande  co- 
médie historique,  ie  Passé  y  ie  Présent  et  V Avenir, 
que  Testime  des  amateurs  savait  portée  à  un  prix 
exliorbitant  ;  il  a  lui-même  ajouté  cette  obser- 
vation en  marge  de  son  catalogue  général  :  a  Cette 
«  pièce  a  été  reçue  aux  Français ,  et  jouée  sur  un 
<c  petit  théâtre  des  Boulevards  avec  beaucoup  de 
«  succès ,  et  elle  a  été  Ibrt  recherchée  :  il  y  a  plu- 
«  sieurs  scènes  fort  remarquables.  On  verra  sll 
«  est  convenable  de  la  placer  dans  mes  œuvres 
«  complètes ,  méiue  après  moi.  » 

Enfin ,  ce  volume ,  complément  indispensable 
de  toutes  les  éditions  du  théâtre,  nous  a  étélé^é  - 
par  Picard  qui,  pendant  sa  dernière  maladie, 
s'occupait  à  revoir  ses  manuscrits,  à  les  disposer 
en  ordre,  et  à  continuer,  sous  la  forme  de  mo- 
destes préfaces  ,  ses  confessions  d'artiste  el 
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dliomme  de  bien.  Ce  précieux  dépôt  manquait 
à  sa  gloire  autant  qu'à  celle  duThéàtre-Français  : 

c'est  donc  un  devoir  sacré  pour  nous  de  resti- 
tuer au  public  l'héritage  littéraire  et  républicain 
de  Picard* 
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Il  y  avait  deiix  hommes  dans  Picard  :  le  cpq^é- 
dien  et  l'auteur  dramatique.  Ce  serait  un  rosDkSO» 

plus  coaiKjue  peut-être  que  celui  de  Scarron,  plu^ 
instructii  et  plus  mobile  aussi,  que  la  vie  de  Picard 
consumée  par  Us  £aigue»#icaj>inetetde la &cénet4e 
Picard  jouant  ses  pièces  cûnime  HoUèret.yiva^daos 
les  coulisses  et  dans  la  société,  directeur  dethéfttf^- 
et  jueiubre  de  rAcadémie.  frauçaise.  Quatre-vingt 
quatorxQ  ouvrages  .en  va>s«t  ^  prose,  for  mapt  plus 
âe  trois  cents  actes,  attestent  Tincroyable  activité»  d^ 
pon  esprit  et  les  ressources  de  son  iidventîon.iGhfB. 

Pi^rd,  le  moral  a  tpé  le  physique. 
Al  tétedesŒuvres  posthumes  CQiiipiètei».paraitr^ 

nne  notice  détaillée  sur  la  vie  et  XfA  oavi;ag^  doPÂ- 

card  :  c'est  à  l'aide  Ses  souvenirs  de  ses  contemporains 
et  de  ses  collaborateurs,  MM.  AndrieuX,  Du  val, 
Ceniepcier,  Bim^  Massèrei  Empis,  Sauvage,  etç.^ 
^u'il  fendra  recomposer  cette  biographie  si  épam  et 
«i.variéct^mais  comme  pierre  d'attente  de  cet  imr 
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infuse  travail,  nous  doimoQ&  ici  un  brillant  mor- 
ceau de  style  écrit  à  l'époque  de  la  mort  de  Picard: 
le  nom  de  M.  Jules  Janin ,  ce  critique  orné  et  spiri- 
tuel qui  a  découvert  un  nouveau  monde  littéraire, 
recommande  assez  ces  pages  éloquentes  où  le  para- 
doxe mémeséduit  et  entraîne,  où  ^erreur  mérited'étre 
/  conservéeoomme  uue  traced'iraprovisation .  M.  Jules 

Janin  a  personnifié  dans  Picard  toute  la  comédie 
moderne. 

^  «  La  mort  de  M.  Picard  a  été  la  première  nou* 

Telle  importante  de  cette  année  (1829);  et  pour 

tous  ceux  qui  ont  connu  cet  esprit  ingénieux  et  pi- 
quant, cette  mort  a  été  une  triste  nouvelle;  non  pas 
cq^endaut  que  M.  Picard  eût  encore  de  longs  suc- 
cès à  espérer  :  ce  fécond  écrivain  avait  depms  long- 
temps parcouru  toute  sa  carrière;  mais  pourtant  sa 
présence  de  nos  jours  était  encore  utile,  en  ce  qu'elle 
nous  rappelait  à  chaque  instant  tout  ce  que  peut 
valoir  ua  homme  quand  11  s'abandonne  sans  envie 
et  sans  peur  à  sa  verve  naturelle,  quand,  satisfait 
d'une  heureuse  idée,  il  emploie  sa  à  l'exploiter 
dans  tous  les  sens.  Sous  ce  rapport,  personne  dans 
.  totre  époque  n'égala  M.  Picard  ;  avec  les  Ricochets 
seulement,  M.  Picard  a  fait  tout  son  théâtre,  et, 
pour  le  dire  en  passant,  excepté  Molière ,  et  Lopez 
de  Vega,  génie  bien  étrange  et  d'une  admirable  ^ 
oondité ,  quoi  qu'on  dise ,  jamais  on  n'avait  vu  mi 
auteur  dramatique  concevoir  plus  nettement ,  exé- 
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cntcàt*  i^tift  idTement,  écrirè.am;  une  prose  (]Aus  pé- 
nétrante que  M.  Picard  ;  car  o*est  surtout  dans  son 

style  que  M.  Picard  excelle ,  d'autant  plus  qu'à  l'épo- 
que où  il  travailla  pour  le  théâtre,  c'était  chose  bien 
rare  qn-un  style  ferme ,  énergique ,  Tarié ,  déceirty  en 
un  mot  un  Myie  comme  le  reaX  la  comédie  écrite 
pour  des  Français. 

«L'époque  qui  vit  commencer  M.  Picard  sera  dans 
l'avenir  une  période  bien  distincte^  qui  servira  de 
pendant  pent«étre  à  ee  beau  seizième  siècle  dans  le- 
quel s'opéra  en  Europe  la  renaissance  des  lettres.  En 
effet,  on  ne  peut  nier  qu'à  égaie  i>arbarie,  la  litté- 
rature de  telle  que  la  démagogie  bous  Tavait 
firite,  n'ait  été  plus  difficile  à  épurer  que  la  Uttéra- 
ture  d'un  siècle  naturellement,  consciencieusement 
barbare»  et  qui,  comme  nous,  n'avait  pas  passé  à 
travers  toute  la  gloire  éclatante  du  dix-septième 
siècle,  toute  la  gloire  philosophique  et  sceptique 
du  dix-huitième;  de  sorte  que  cette  barbarie  de 
quelques  années,  quand  elle  fut. attaquée  par  de 
bons  et  jeunes  esprits ,  leur  donna  un  relief  qu'ils 
n'auraient  peut-être  pas  obtenu  sans  cette  première 
audace.  Du  moins  à  ces  efforts  commencés  habile- 
ment nous  devons  attribuer  beaucoup  de  renom- 
mées brillantes  de  leur  tamps,  et  qui  aujourd'hui 
ne  sont  plus  des  renommées  :  je  veux  dire  Demous* 
tier,  dont  la  mort  enfanta  phis  d'un  volume  d'élégies; 
Luce  de  Lancival,  le  plus  faux  imitateur  de  la  poésie 
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homérique^yauieurignQvé  et  dédaigné  de  V Ami  des 
lohy  M.  Lay  a ,  qu'un  instant  de  courage  a  feit  académi* 

cien;  Colin-d'Harlcville,  nu^diocre  et  honnête  iaiscur 
de  vers  j  M.Audrieuxlui-méme,  })lusélégaiitécrivaiii^ 
qniamalheumisenientfAit  Ia  Comédienw^  le  Tré* 
^OTy-et  tant  d'autres  niédiocriléa  cfuei^^  Étourdis  ne 
rachètent  pas.  Tous  ces  écrivains,  estimables  d'ail- 
leurs, maiâ  peu  originaux ,  peu  faits,  à  ce  qu'il  nous 
aèmbief  pour  marcher  à  la  téle  d'une  littérature  ^ 
et  1  surtout  d^^ine  littérature  qui  sort  d'une  itévolu- 
tien,  ont  cki  en  partie  toute  leur  renommée  à  l'op- 
portunité de  leurs  ouvrages.  Leurs  ouvrages  étaient 
ènefietune  aurore  avant^eeurriére  de^temps  meil^ 
leurs  et  surtout  plus  littéraires.  Au  nombre  de  tous 
cestalens,  mais  au-dessus  d'eux  tous  par  s.i  iacile 
fécondité,  et  sa  verve  satirique ,  et  sa  hardiesse  élé- . 
gantè^  il  faut  mettre  AL  Picard. 

«c  A  peine  sorti  du  collège  Louia^tenGrand,  où  rous 
pouvez  voir  encore  la  marche  de  pierre  sur  laquelle 
le  jeune  homme  se  tenait  debout  des  heures  entières 
pour  contempler  plus  à  Taise  l'étroite  fenêtre  à  peine 
Yoilëe  d'un  modeste  rideau,  derrière  lequel  se  ca- 
chait à  moitié  le  jeune  objet  de  ses  premières  amours, 
M.  Picard  lança  dans  le  monde  un  petit  roman  tout 
fard  de  latin ,  mais  du  latin  d'Horace,  cequi  le  rèn»- 
dait  pardonnable,  et  bien  amèrement  imprégné  de 
dédains  pour  tout  le  reste  de  la  Uttérature  scolaire, 
et  surtout  pour  la  phîlosopihie  de  ce  bon  monsieur 
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Maugras,  qui  ne  lui  a  jamais^pardonné  ces  aailUea 

si  pardonnables,  et  qui  les  a  consîgiiées  dans  son 
cours.  Ce  roman  avait  pour  titre  Eugène  de  Senne' 
pille j  et  excepté  peat*etre  un  certain  mérite  de  nar* 
ration,  rien  n'annonçait  le  jeune  tiomme  qui  devait 
dominer  le  théâtre  penddnt  vingt  ans  de  sa  vie.  C'est 
qu'avant  de  dominer  le  théâtre  il  faut  le  connaît!^, 
il  faut  étudier  les  mœurs,  les  temps,  l'es  ridicules, 
les  viceB  de  sa  nation  ;  jamais  peut-être  nation  vi» 
vante  n'avait  été  plus  comiquement  élevéi^  que  la 
nation  où  se  trouvait  Picard.  D'une  part,  de  vieux 
souvenirs;  d'autre  part,  de  jeunes  espérances;  une 
république  détruit^,  un  empire  qui  n'était  pas  feit, 
une  mofiai  cliic  dont  on  se  souvenait  comme  d'un 
songe;  rien  de  fixe  dans  des  mœurs  qui,  après  avoir 
été  sanglantes,  devenaient  guerrières;  rien  d'arrêté 
dans  des  personnages  dont  le  hasard  avait  fait  la 
grandeur  ou  la  misère,  sans  qu'ils  conijn  issenff  rien 
ni  à  Tune  ni  à  l'autre;  et  au  milieu  de  tout  cela,  des 
ridicules  tant  qu*on  en  voulait,  des  vices  phis^'on 
n'en  demandait;  et  pourtant  assex  de  jeunesse  pour 
qu'on  jnjt  parler  à  cette  nniioii  de  ses  vices  et  de 
ses  ridicules  sans  la  décourager. 

«  Car  un  peuple  à  amuser,  pour  le  poète  dràma-i 
tique,  c'est  un  enfant  à. instruire  :  si  vous  voulea 
que  vos  leçons  profitent,  il  faut  le  preudic  jeune; 
autrement  à  quoi  serviraient  vos  leçons.^  et  si  votre 
élève  est  trop  avancé  en  âge,  qui  vous  dit  qu'il 
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tendra  la  main  à  la  férule  ?  Or,  Picard  eut  le 'bon 
sens  de  comprendre  que  dans  un  peuple  ainsi  pris 

à  rimpro\  istc  ,  il  pouvait  se  servir  de  Ja  iérule  sans, 
rien  craindre;  et  Dieu  sait  comme  il  s'en  est  servi l 
II  a  frappé  à  droite  et  à  gauche,  à  tort  ei  à  travers; 
il  a  frappé  non  pas  de  petits  marquis  ou^es  pré- 
cieuses, mais  il  a  frappé  les  fournissciirs ,  les  filles, 
entretenues,  les  publicains,  les  iats,  les.  par  venus  y 
en  un  mot  les  marquis  et  led  précieuses  du  «temps. 
Bien  n'est  excellent  pour  tui  auteur-  qui'  débute 
comme  ces  caractères  d'une  société  qui  se  refoime, 
et  desquels  on  ne  saurait  dire  s  ils  sont  plus  sots  que 
fripons,  plus  détestables  que  ridicules;  d'autant 
plus  que  la  forme  donnée  à  toutes  ces  satices  était 
vive,  enjouée,  pitton  sque,  par  dessus  tout;  ce  <pii 
donnait  à  l'action  de  Picard  un  intérêt  qu'on  n'avait 
jamais  rencontré  nulle  part  dans  les  longiies'  pièces 
de  Dancourt  et  des  écrivains  de  son  espèce. 

a  Ceci  tenait  à  ce  que  Picard  jouait  la  comédie 
en  même  temps  qu'il  récrivait.  De  tous  les  moyens 
de  réussir  en  fait  de  théâtre,  quand  on  a  de  Tima- 
gination^  du  trait,  du  style  de  l'observation,  dé  fa 
bonne  foi,  et  mille  autres  qualités  qu'il  n'est  pas 
besom  de  dire,  le  meilleur  c'est  déjouer  1 1  comédie 
et  de  se  mettre  en  chair  et  en  os  en  présence  du 
parterre,  soumettant  tout  son  être  à  ce  capricieux 
despote.  Si  nn  pareil  enseignement  est  dur,  il  est 
utile,  et  la  leçon  proiite  ce  quelle  a  coûté.  £Ue 
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profita  beaucoup  à  Molière;  elle  a  tout  profité  à 
M.  Duvai;  elle  a  presque  tout  profité  à  M.  Picard* 

C'est  grâce  à  son  habî^de  comédien  que  M.  Picard 
a  appris  qu'au  théâtre  la  transition  était  fort  sou- 
vent inutile  I  que  le  nœud  trop  prolongé  devenait 
diiïiis,  qu'une  exposition  dans  le  vieux  système  était 
une  chose  froide,  mesquine,  et  qui  commençait  à 
devenir  insupportable  :  aussi,  à  propos  d'exposi- 
tion, vous  savez  qu'il  a  iait  le  premier  acte  des  Mo' 
rioimeUes. 

«  Ce  premier  acte  n'aurait  pas  été  désavoué  par 
Molière.  Vous  croiriez  assister  à  ces  belles  pages  de 
Walter  Scott  où  la  nature  bourgeoise ,  la  seule  qui  à 
proprement  dire  soit  la  nature,  est  représentée  et 
décrite  dans  ses  plus  nrinutieux  détails.  Ce  qui  vaut 
mieux  encore  que  le  premier  acte  des  Mariormettes^ 
c'est  une  petite  pièce  qui  est  dans  la  mémoire  de 
tout  le  monde,  intitulée  les  Ricochets ^  où,  comme 
nous  le  disions  en  commençant,  se  trouve  à  la  ri- 
gueur tout  le  théâtre  de  M.  Picard  :  en  effet ,  la  Pe^ 
ttie  yillej  le  Conteur ^  le  Collatéral  ^  les  CapituU*- 
iions  de  conscience  j  Médiocre  et  Rompant^  et  jus- 
qu'aux 'Drois  Quartiers ,  qu'est-ce  que  tout  cela,  je 
vous  prie,  si  ce  n'est  autant  de  Ricochets  dans  les- 
queb  un  événement  pèse  sur  un  autre  événement  » 
un  certain  homme  efface  un  autre  homme,  une  pas^ 
sion  remplace  une  autre  passion  ? 

«  Le  fond  de  tout  cela  est  le  même,  et  si  la  variété 
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y  perd ,  nous  ne  devons  qu'en  admirer  davanlac^r 
l'inépuisable  fécondité  d'un  homme  qui  se  trouvant 
toujours,  et  à  son  insu,  en  présence  du  même  su- 
jet, eo  varie  teUement  la  forme,  tellement  le  style, 
tellement  les  personnages,  qu'il  faut  y  regardera 
deux  fois  pour  comprendre  que  c'est  toujours  la 
même  idée.  Sous  ce  rapport,  dans  aucim  temps 
M.  ^Heard  n'a  été  surpassé  par  personne,  et  si  sa  co- 
médie vieillît  aujourd'hui,  si  aujourd'hui  nous  ne 
sommes  plus  assez  frivolement  gais  pour  nous  com- 
plaire uniquement  à  de  charmans  accessoires,  si 
nous  voulons  . qa*il  y  ait  quelque  chose  au  fond  de 
tout,  nous  serons  toujours  forcés  de  reconnaître 
que  de  tous  les  triomphes  contemporains,  celui  de 
M.  Picard  a  été- le  plus  just«  et  le  plus  mérité. 

«  Aussi  ^yons-nous  le  spirituel  écrivain  être  suivi 
toute  sa  vie  d'un  enthonsiasme  bien  senti  et  bien 
réel.  M.  Picard  a  écrit  des  romans,  assez  insignihans 
par  parenthèse,  mais  cependant  (autant  qu'il  peut 
nous  en  souvenir ,  c'est  dans^  le  CiUflas  de  ktrévokh 
tion)^'û  y  a  dans  ces  romans  des  pa^es  toutes  person- 
nelles qui  nous  montrent  l'auteur  jouissant  de  la 
vie  avec  une  rare  félicité,  réduisant  toute  l'htatoire 
contemporaine  en  comécties,  faisant  à  propos  de 
tout  une  comédie  comme  M.  Jovial  ferait  une  chan- 
son ,  et  ensuite  tellement  heureux  de  son  sceptre  de 
théâtre,  tantôt  à  l'Odéon  qui  sous  ses  jeuxs'ahime 
dans  les' flammes,  tantôt  à  TOpéra  dont  tous  les  huit 
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jours  il  passe  en  revue  les  brillantes  cohortes,  qu'on 
ne  peut  s*empécher  de  sourire  à  une  pareille  vie  si 
jeune,  si  riante,  si  entourée  de  succès  et  de  plaisirs. 

Poiîr  ce  qui  est  de  sa  vie  littéraire,  M.  Picard  s'est 
repr^entéitout  entier  dans  les  différentes  préfaces 
dont  il  a  accompagné  chaque  pièce  de  son  réper* 
toire.  Ces  préfaces  sont  autant  de  chefe-d'cenyre, 
autant  de  comédies  comme  In  critique  de  f École 
des  Femmes  y  dans  iesquelles  l'auteur ,  repassant  avec 
un  soin  minutieux  toute  la  comédie  dont  il  s'a^t^ 
se  loue,  se  censure,  s*encoiirage ,  se  dit  des  injures, 
s'extasie,  se  récrie  comme  s'il  était  fout  seul,  comme 
s'il  ne  parlait  qu'à  lui  seul.  B^en  certainement  ces 
procès  doivent  beaucoup  servir  am  proginès  de 
Tart  telles  lui  seront  aussi  utiles  que  les  deux  on  trois 
préfaces  de  Racine  en  téte  de  Hritannicus  et  de  Mi- 
thridate,  et  surtout  que  ces  commentaires  si  énei^ 
giques  et  si  vrais  dont  le  grand  Corneille  a  accom- 
pagné ses  tragédies.  A  notre  sens,  ce  sera  toujours 
dans  les  réflexions  de  ces  grands  maîtres,  autant  que 
dans  leurs  ouvrages ,  qu'il  £audra  chercher  les  règles 
invariables  au  moyen  desquelles  ils  arrivèrent  à  ce 
rare  degré  de  perfection. 

u  M.  Picard  a  fait  aussi,  dans  les  derniers  temps^ 
quelques  petits  ouvrages  pour  le  Gymnase  :  c'était, 
de  la  part  d'un  juge  si  exercé  en  fait  de  théâtre,  un 
grand  et  peut-être  un  involontaire  hommage  rendu 
à  la  comédie  triomphante  de  M.  Sci  ibe.  M.  Scribe  est 
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en  efiet  pour  nous  le  véritable  successeur  de  Picard  : 

à  lui  comme  jadis  à  Picard  appartiennent  nos  mœurs 
et  nos  ridicules.  Quand  Picard  commença  d'écrire 
ces  moeurs  et  ces  ridiculesi  c'était  dans  l'antichambre 
ou  dans  de  vieux  salons  gothiques;  M.  Scribe  les  a 
trouvés  dans  nos  boudoirsmusqués  et  dans  nos  salons 
delaChaussée-d'Antin;  mais  de  même  que  la  comédie 
de  Picard  est  morte  à  jamais^  la  comédie  de  Scribe 
doit  aussi  mourir  et  être  remplacée  par  quelque  chose 
qui  ne  sera  pas  nous,  quelque  chose  qui  n'aura  pas 
plus  de  dui'ée  que  nous;  car,  en  déiinitive,  il  ne 
peut  y  avoir  d'immortalité  dans  le  monde  de  la  co- 
médie que  pour  les  types  étemels  de  la  physionomie 
de  l'homme  consacrés  par  le  génie  de  Molière  :  tout 
le  reste  est  mesquin  et  vulgaire ,  et  sujet  à  changer 
avec  nos  lois,  avec  nos  habitudes;  que  dis-je? pau- 
vres morteb  que  nous  sommes!  avec  nos  modes  de 
chaque  jour,  » 
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PRÉFACE 

DE 

LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


— Comment!  vous  allez  faire  mie  préface? 

—  Il  le  faut  bien  :  si  je  n'en  fais  pas ,  comment 
voulez-vous  qu  on  sache  que  cette  pièce  a  été 
reçue ,  apprise ,  répétée  au  théâtre  de  la  Nation , 
et  tout  à  coup  abandonnée  par  je  ne  sais  quel 
motif  ;  que  je  l'ai  présentée  depuis  à  tons  les 
théâtres ,  et  que  nul  n'a  voulu  la  jouer,  unique- 
ment parce  qu'elle  est  trop  constitutionnelle? 

— Ët  pourquoi  voulez-^ous  qu'on  sache  tout 
cela?  Si  la  pièce  est  bonne,  ce  n'est  pas  yotre 
préface  qui  lui  fera  trouver  des  lecteurs  ;  si  elle 
est  mauvaise,  votre  préface  n'empêchera  pas 
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que  tous  vos  exemplaires  ne  restent  chez  votse 

libraire. 

—  Savez-Tous  que  ce  que  tous  dites-là  est  as- 
sez bien  pensé  Ma  loi  !  vous  avez  raison  :  point 
de  préface,  et  commençons  par  la  comédie. 
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Voici  uae  comédie  qui  sort  entièrement  de 
mon  genre;  mais  à  Tépoqué  oo  je  la  composai 
je  a  avais  pas  encore  de  genre  spécial.  Je  crains 
bien  depuis  d'avoir  trop  souvent  jeté  mes  p^èees 
dans  le  même  moule,  d'y  avoir  affecté  les  mêmes 
dëfants  et  de  m'être  répété.  C'est  pour  cela  que 
des  critiques  distingués  m'ont  reproché  de  pa- 
raphraser sans  cesse  l'idée  première  deis  MaHon* 
nettes  et  des  Ricochets  :  ces  reproches  soiit  justes, 
je  Tavoue  ;  mais  le  tliéàtre  doit  être  fimage  de 
la  vie,  et  la  vie,  qu'e$t<^  autre  cfcose  qu'une 
suite  de  ricochets  ^qui  se  croisent  et  se  déran- 
gent au  milieu  des  marionnettes  humaines?  Il  y 
a  long-temps  que  l'on  a  dit  que  chacun  de  nous 
se  mouvait  par  un  fil  invisible  que  tient  le  ha- 
sard. Ricochets  heureux  ou  malheureux,*  gais 
ou  tristes  j  marionnettes  de  la  ville  et  de  la  cour, 
marionnettes  de  tréteaux,  et  d'opéra,  marion- 
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nettes  politiques ,  civiles ,  bourgeoises  et  litté- 
raires, je  défie  de  trouver  au  mônde  un  éyéne- 
ment  ou  un  homme  qa  on  ne  puisse  ranger  dans 
une  de  ces  deux  grandes  divisions  philosophi- 
ques et  cQmiqiies  à  kt  fois. 

Le  Passée  le  Présent  eL^  /  ^(ww/- ne  ressemblent 
donc  à  aucune  de  mes.  autres  productions  par  la 
création,  le  plan,  les  caractères  et 'même  le- 
style.  Dans  cet  ouvrage  je  ne  prétendais  m'as- 
traadre  à  aucune  règle,  et  je  bravai  singulier 
msnt  la  jpoédqne  d'Aristol^  pour  ce  qui  regarde 
les  unités  de  temps,  de  lieu  et  d  action.  Lorsque 
jewterappdle  la  date  de  cette  cotnédie,  qui  fut 
reçue  ait  Théâtre-Français  le  3o  juillet  1 791,  je* 
suis  presque  fier  d'avoir  liasai^é^uiie  iuijoyation 
'que  d'autres  s'attribuent  par  brevet  d^inventùm 
aujourd'hui.  Il  est  vrai  qiiè  ma  comédie  favo- 
rite, qui  ne  fiiC  représentçe  que  sur  un  théâtre 
de  société  <t  ensuite  sur  un  théâtre  des  boule* 
vai  Js  ,  est  à  peu  près  oubjiée  depuis  trenté- 
mpt  ans;  mais  elle  ne  mérite  pas  cet  oubli,  et 
mes  amis  qui  la  oonhaisseiit  partagent  ^  bonne 
opinion  que  j'en  ai.  On  m'a  plusieurs  lois  solli- 
cité de  rimprimer  dans  mes  aeuvres:  je  m  y  suis 
refiisé  1  cause  de  la  eoiileilr  tmip  frandiiee  des 
idé^  n^ubiic^ines.  Chaque  i4iose  isa  son  temps» 
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GeUe  comédie ,  ou  plutôt  ces  trois  comédies 
.  «  uoe^  me  paraissent  le  type  de  beaucoup  de 

pièces  dites  à  époques 9  dans  lesquelles  on  voit, 
les  personnages  se  retrouver  dans  des  positions 
différentes;' j  ai  moi*méme  essayé  cette  sorte  de 

pièce  dans  les  Ephémères,  et  le  parterre  ne  s  est 
pas^éibrouchë  en  voyant  mes  héros  * 

JËofaos  au  premier  acte  et  barbons  au  dernier. 

n  est  ▼l'ai  que  j'avais  eu  recours  à  une  fiction 

qui  rend  moins  clioquaute  la  durée  supposée  de 
la  pièce  :  mes  personnages  ne  vieillissent  que 
.dans  un  rèvè.  Malgré- tes  précautions ,  que  j'ai 
cru  indispensables ,  je  pense  qu'une  œuvre  dra- 
matique où  chaque  entr'acte  serait  censé  con- 
tenir un.  intervalle  de  plusieurs  années  peut  inr> 
téresser  et  piquer  la  curiosité.  Il  ne  faut  pas  être 
exclusif  au  théâtre ,  et  j'ai  remarqué  qu'une  en« 
freinte  aux  règles  établies  n'était  pas  un  obstacle 
à  des  succès  de  vogue-et  d  estime. 

J'ai  regretté  beaucoup  que  cette  comédie  fut 
écartée  de  la  scène  française.  H  y  éut  alors  nne 
guerre.de  foyer  entre  les  comédiens  qui  vou- 
laient la  molfter  et  ceux  qui  s'y  opposaiént  :  c^^ 
derniers  l'emportèrent,  et  je  me  décidai  à  la 
faire  unprimer  pbur  éprouvei*  k  jugeaient  du 
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public.  Aussitôt  qu'elle  parut,  plusieurs  direo 
teurs  offrirent  de  la  représenta  :  ils  en.  furent  . 
empêchés  fwir  les  frais  considérables  qu'eût  né- 
cessités la  pise  en  scène;  et  d'ailleurs  en  ce  temps- 
là  les  opinions  n'étaient  pas  long-tmps  à  la 
haqteur  des  circonstances.  Enfin  le  succès  littu- 
raire  de  ma  comédie  me  dédommagea  dei  con- 
trariétés qp^elle  m'ayait  causées,  et  les  journaux 
qui  en  rendirent  compte  lors  de  sa  publication 
m'accordèrent  d'unaïiimes  éloges  que  j'acceptai 
en  partie. 

En  effet,  la  pièce  est  originale  dans  sa  forme; 
elle  est  écrite  avec  plus  de  soin  que  je  ne  fiais  or- 
dinairèlhent,  et  elle  renferme  une  foule  de  beaux 

M 

vers  qu'on  retient  comme  maximes.  Deux  frag- 
fnens  qu'on  en  inséra  dans  XAbnanach  des  Mitsesy 
sous  les  titres  du  Club  des  Àwis  du  privilège  et  du 
Paui're  Diable  en  1 820,  furent  généralement  goû- 
tés. Mon  ami  Andrieux  m'a  dit  en  confidence 
que  je  n'avais  plus  cettç  versification  forte  et 
élégante. 

C'est  la  première  comédie  que  je  préfère  aux 

deux  autres  :  elle  a  une  exposition,  un  nœud,  et 
un  dénouement ,  puisque  l'on  sai#ce  qui  arrive 
à  tous  les  personnages  sans  prévoir  ce  qui  leur 
arrivera.  J'ai,  il  me  semble,  emprunté  quelques 
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» 

traits  à  cet  acte  dans  la  Prise  de  Toulon,  L'in- 
trigue en  est  bien  conduite','  excepté  un  défaut 
d  habitude  du  tiiéâtre  qu*on  reconnaît  à  l'impar- 
faite connaissance  des  entrées  et  des  sorties  ;  de 
là  ces  nombreux  monologues,  que  j'ai  évités  de* 
puis  ou  su  rendre  plaisans. 

Les  caractè^  sont  tous  satisfaisans,  wais  et 

*  comiques.  Taysfis  cherché  à  faire  des  esquisses 
d'après  nature,  et  ce  qui  s  était  passé  dans  ma 
jeunesse  me  fournissait  des  modèles:  mon  arche- 

.  véque,  qui  a  des  bonnes  fortunes  sous  la  mitre  et 
tend^^.goum'ner  en  devenant  V ami  du  prime  ^ 
i#le  }{)ea^&e  au-dessous  de  la  vérité  :  la  cour 
de  Louis  XV  en  eût  fourni  cent  pour  un,  et  le 
chancelier  Maupeou  aurait  reconnu  sa  bassesse; 
le  marcpiia  n'a-t-il  pas  un  faux  air  du  comte 
Jean  Dubarri  le  roue?  mon  Dulis  rappelle  Mar- 
montely  Beaumarchais  et  tant  d'autres  écrivaips 
courageuat  qui  forent  persécutés  par  lettres  de 
cachet. 

Il  y  a  des  scènes  bien  faites  que  je  ne  suis  pas 
capable  de  refaire:  pendant  la  république,  lau» 
teur  puisait  sa  verve  autour  de  lui;  on  respirait 
l'enthousiasme.  Le  jeune  abbé,  qui  a  étudié  la 
morale  dans  FÉvvingile  ét  les  livres  des  philoso- 
phes,  est  un  contraste  à  rarchevéquCy  si  vicieux 


26  PHÉFACÊ. 

tt  si  intolérant;  Descbampsest  un  vakt  de  l*aris-^ 
tocratîe,  vendant  Ilionneurdesasœaraiix  plai- 
sirs cie  son  maître,  changeant  de  métier  sans 
changer  de  mœurs ,  fdns  vSi  encoredans  la  vale- 
taille du  joumaiisHie ,  et  finissant  par  la  mendi- 
cité après  avoir  traverse  les  plus  honteuses  con- 
ditions. Je  me  suis  souvenu  de  nym  Desehamps 
dans  le  Gil&lasde  fa  Répt^ution. 

Le  second  acte  est  assez  dramatique,  et  je 
winptais  beaucoup  sur  mon  (Mb  des  Amis  du 
privilège^  qui  existait  réellement  à  Paris  :  ia  con- 
tre-révolution était  en  permanenoe^et  c'est  à  eli«; 
qu'on  doit  tant  de  sang  répandu.  Le  langage 
que  j  ai  lait  tenir  à  mes  aristocrates  n'est  pas  de 
mon  invention  :  je  Tai^  recueilli  textuelieaient 
des  brochures  qu*on  semait  sons  le  manteau. 

Le  troisième  acte  ne  nie  plaît  pas  autant  que 
Içs  deux  antres  »  parce  qu'il  est  forcé  et  invrai- 
semblable. Le  congrès  de  tous  les  j^euples  qui 
le  termine  est  ridicule  ;  en  un  mot  la  déclama- 
tion règne  dans  cette  comédie;  et  ia  difficulté 
m'excuse  de  n'avoir  pas  fait  mieux  :  Mercier  avait 
svant  moi  écrit  VAn  deux  mil  deux  cent  qua- 
rante; on  a  essayé  beaucoup  de  livres  imaginaires 
où  Ion  devance  l'avenir,  et  toujours  on  a  été 
froid ,  exagère  et  ennuyeux.  Comment  prendre 
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goût  à  ce  qu*on  ne  verra  probablement  jamais? 

Néanmoins  mon  sauvage,  quoique  calqué  sur 
f Ingénu  de  Voltaire,  n'était  pas  sans  nouveauté 
au  théâtre;  Ddis,  misanthrope,  est  une  excel- 
lente satire  du  présent  ;  le  capucin  est  une  plai- 
sante réminiscence  du  passé;  enfin ,  la  situation 
de  tous  les  personnages  est  heureusement  ima- 
ginée. 

J'apprécie  particulièrement  le  récit  de  Des- 
champ^,  récit  qui  est  versifié  éner^quemeit  et 
contient  plusieurs  sujets  de  eomédies  ;  je  ne  con- 
nais rien  de  moi  plus  acàdémiquement  écrit  :  je 
donnerais  volontiers  pour  ce  morceau  la  moitié 
de  la  pièce  y  et  mon  grand-lama  qui  n'est  autre 
qile  le  pape  sj  spiritueUement  raillé  dans  une 
épître  d'Andrieux. 
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L«  II4BQVIS  DURIBAIL 

L'abbé  DURIBAR,  son  frère,  archevêque. 
M.  DUNOIR ,  riche  bourgeois. 
H»  DUNOm,  sa  terne. 

Un  TsvirB  AbbIk,  précepteur  du  nereii  du  marqui». 
DULIS,  jeune  auteur  philosophe. 
6RIPABD ,  procnreiir  en  la  Goui'.  ^ 
DfiSCHABIPS ,  valet  du  marquis.  ^ 
Un  Paysan,  père  de  D^hamps. 
Deux  GAmoxs-CBASSS. 

UV  EXB1»T.  . 

Ln  Coua&iSB. 

La  scène  est  au  château  du  marquis,  à  quatre  lieues  de  Ver- 
sailles à  peu  près.  —  L'actioli  se  p^sse  sur  la  fin  du  règne 
de  Louis  XY.' 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  DUNOIR,  L'ABBÉ. 

u.  OCflOII. 

J'en  suis  £àché  pour  vous  y  mais  vous  avez  grand  tort:  ' 
Parce  que  Vous  ayez  à  tous  plaindre  du  sort, 
A  tout  le  geme  humadA  tous  déclarez  la  guerfe. 
Jeune  homme,  écoutez-moi;  vous  avez  su  me  plaire: 
Je  veux  vous  corriger;  je  me  diai^e  de  vous. 
Laissez  votre  atchevè}ûe,  et  partez  avec  nous. 
C'est  par  néees^té  que  V6us  rtm  firisiez  prêtre  : 
A  vous,  à  vos  parens  je  peux  servir  peut-être. 
L'Église  vous  eût  fait  chanoine  séculier  ; 
Moi  je  veux  hire  mielut ,  je  vetbe  vous  marier. 
Mes  deux, filles  bientôt  vtmt  qntttef  leur  retraite: 
Faites  assidûment  la  cour  à  ma  cadette.  ^ 
Vous  avez  mon  ateu  pour  être  am  époùZy 
Et  si  vous  lui  plaisez,  m^n  cllery  elle  est  à  vùus. 

Que di^es-VQus,  monsieur?... 

m.  mMiA 

Je  dis  ce  que  je  pense. 


3a  le  passé. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  ma  reconnaissance, 
Vous  devez  la  sentir  ;  mais  vous  vous  abusez  : 
Suis^je  digne  du  bien  cpie  tous  me  proposez? 
Votre  fille,  dît;on ,  est  jeune,  aimabte,  belle  : 
Quand  j'aurais  le  bonheur  de  me  faire  aimer  d'elle, 
Depuis  près  de  huit  jours  que  madame  Dunoir 
Habite  ce  château  y  j'ai  crji  m'apercevoir  • 
Que  ses  intentions  répondent  mal  aut  vôtres. 

M.  OOMOII. 

J'ai  mes  projets  en  tète,  et  ma  femme  en  a  d'autres. 
C'est  tout  simple  :  elle  est  noble  et  je  suis  roturier. 
Forcée  en  m'épousant  de  se  mésallier,  * 
l^our  réparér  le  mal,  ma  pauvre  fille  aînée 
A  monsieur  le  marquis  d'avance  est  destinée. 
Ma  femme  avec  sa  hlle  espère  bien  un  jour 
Pouvoir  avec  éclat  Veparaitre  à  la  cour) 
Et  pour  rendre  la  dot  un  peu  plus  copieuse, 
De  1  autre  elle  veut  faire  une  religieuse  ; 
Mais  moi  je  ne  suis  pas  un  de  ces  sots  maris 
De  leurs  chères  moitiés  enclaves  très*80uinU. 
Ne  sachant  où  loger  en  arrivant  de  Suisse , 
Il  fallut  malgré  moi  qu'ici  je  descendisse: 
Je  ne  m'en  repens  pas  puisque  je  vous  ai  vu  : 
Sans  vous  je  me  trouvais  dans  un  pays  perdu  : 
Ce  marquis  Duribar  est  un  sot  petit- maître; 
Son  frère  l'archevêque  est  un  fort  mauvais  prêtre. 
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On  dit  qu'ils  sont  tous  deux  fort  bien  auprès  du  roi; 

Mais  en  revanche  ils  sont  fort  mal  auprès  de  moi. 
Qu*us^utre,  s'il  le  veut,  se  ciiarge  de  leurs  dettes, 
Pour  avoir  le  plaisir  de  voir  dans  les  gazettes 
*  Que  sa  fille  à  la  cour  jouit  d'un  tabouret  : 

C'est  lin  fort  grand  hou  nevn',mais  ce  n'est  pas  mon  fait. 
Ma  iilie  a  £ait  im  ciioix  que  j'aurais  fait  moi-même  y 
l{n  jeunenpmine  diamiant  ({ui  l'adoreet  qu'elleaime, 

demeure  à  Paris  et  qu'en  Suisse  j*ai  vu  ; 
Par  son  honnêteté ,  par  ses  mœurs  bien  connu, 
Ët  qui  peut  aller  loin,  à  ce  qu^ j'entends  dire. 
Je  ne  m'y  x^onuâ^  pas^jinaistje  coupais  son  coeur  :. 
Cest  le  jteune.Dulia.  •  • 

Qui?  cet  aiinable  auteur 

Dont  la  philosophie  est  si  douce  et  si  bonne, 
Et  qui  fut  pour  cela  proscrit  par  la  Sorbonne? 

M.  Dutron. 

-t  Va 

Lui-même,  en  ce  châteftu  qui  doit  venir  ce  soir, 
Car  il  sait  mon  retour. 

Je  brûle  de  le  voir! 
Pareille  connaissance  est  précieuse  à  faii^. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'être  un  jour  son  beau-frère. 

£h  bien!  qu'en  ditesfvous?  lies  bommesà  vos  jeux 
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Déjà  A6  sont-ils  pas  un  peu  moins  odieHX? 
A  l'amour  an  tôm  cas  il  &at  ouwr  votce  kwi  : 
Si  vous  hfllwes  rh(Na(ime,t^u  idbins  ainm  Ja  fumme. 

Homme  trop  généreux,  j'accepte  tos  bien&its: 
je  croirais  vous  manquer  «î  je  vous  refusais;  * 
Mais  me  rendaut  heureux,croyez-vous  donctoutfaire? 
Essuirez-vous  les  pleurs  de  la  nature  entière? 
Osez  examiner  les  choses  d'ici-bas  :   •  *• 
Quel  horrible  t»b!cau  lie  déc5ouvrez-vous  paà  ? 
Partout  le  faible  rampe  et  le  puissant  opprime; 
Partout  voyez  régner  le  malheur  ou  le  crime  > 
Les  grands  contre  le  pëuple,  abbés  contre  robtns, 
Femmes  contre  maris ,  dévots  contre  mondains. 
Les  secrètes  douleurs,  les  chagrins  domestiques 
Passent  peut-être  e|icQr:)^  misèrQs  publiqufts.  • 
Examinez  i|os  lois  t  notre  f^ligi^n .: 
Tout  n'est  qu'incertitude  et  contradiction; 
11  nous  est  défendu  de  parler,  de  nous  plaindre  j 
Nous  avons  à  souffrir,  et  plus  encore  à  craindre. 

M.  miNOlB. 

Je  veux  que  vous  disiez  la  pure  vérité , 
Nos  maux  peuvent  finir }  après  l'obscurité, 
Nous  voici  parvenus  aux  temps  de  laiumiére': 

Le  sage  la  dévoile,  et  }e  peuple  s'éclaire. 

Oui;  mais  il  nous  laudrait  de  trop  grands  changemens  : 
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Nous  ne  ies  verrons  pas ,  1901i6ie1iK.  A3rcc.le  teaq»/ 
Peut-être  nos  lieif^gitt  bristtfont  l^M^Dtni^ea,  • 
Mais  nouSy  escbfeMiéB)  noiift  périrons  €8cld.y68. 

On  entend  chanter  derrière  le  tjkédtee. 

• 

font  lè  viUâge.nte  f eavb  : 
*        '   CesC  une  rage,  une  ToKe.  * 

K.  fiOHOn. 

■ 

Quelle  est  donc  cette  voix?  • 

C'est  i  Archevêque.  • 

Âdieu. 

S'il  chantait  quelque  psaume  à  la  gloire  de  Dieu, 
^Passe;  mais  poufchanter  une  telle  fadaise, 
Que,  diable!  a-t-il  besoin  d'avmr  un  diocèse?  >  . 
Sa;véritable  place  était  à  l'Opéra. 
Il  vient ,  et  je  m'en  vas. 

SCÈNE  H. 

•  •      •  '  t 

L'ABBÉ,  rARGHEYÉQUE. 

e  9 

Ah  !  Fabbé,  vqus  voiiàU.» 
Je  n'ai  pas  fermé  l'osii*..  un  fauteuil^  je  vous  prie... 
Ckimment  me  trouves-voiis?  Je  fiiis  peur,  je  parie.- 
A  propos ,  vous  savez  que     vous  .veux,  4v  )H^r" 
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Vous  le  yoftit  mon  cher^  il     me  man<|ue  rien: 
Cadet  d*uiie  maîaon  plus  jjqblç  qja'qpulente^ 
Je  suis  prélat  et  j'ai  vingt  mille  écus  de  rentes 
Je  me  vois  à  la  cour  sur  un  assez  bon  pié: 
Je  suis  aimé  du  maiti*e  f  t  des  grands  envié... 
Je  veux  Êiire  de  vous  d'abord  mon  secrétaire;  , 
Soyez  prêtre ,  et  bientôt  je  vous  fais  grand-vîcaire- 
Vous  avez  de  Fesprit,  vous  tournez  joliineiit 
Le  prènei  le  sermon ^  surtout  le  mandement  :  • 
Vous  irez  résider  auprès  de  mes  ouailles; 
Moi,  pour  faire  ma  cour^  je  réside  à  Versailles. 

Je  ne  mérite  pas  tant  de  distinction. 

L*ABCH8VBQUe. 

Si  fait  :  j*aime  qu'pn  ait  de  la  religion; 
Ten  ai  beaucoup  aussi.  Ce  matin  même  encore, 
Pendant  qu'on  m'habillait ,  un  projet  vint  éelWe .  « 
•  Dans  ma  tête...  Il  faudrait,  pour  qu'il  put  réussir, 
Que  tues  secrets  desseins  vinssent  à  s'accomplir... 
Au  reste,  attendez  fout  d'une  telle  entreprise  . 
Pour  la  gloire  du.  otel  jçt  le  bien  de  TÉglise. 
Vous  voyez  chaque  jour  que  la  foi  s'afiaihlit  : . 
En  dépit  des  censeurs  on  pense  et  l'on  écrit; 
Faites  brûler  un  iivrç,  il  renaît  de  sa  cendré, 
.  Et  c*est  un  moyen  sur  de  le  mieux  &ire  vendre; 
ÎjCS  évéques  avec  un  scandaleux  éclat  -  . 

Sont  en  butte  à  f  outrage  :  un  honnête  prièlat 
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A  le  malheur  d'avoir  une  jeune  parente  : 
Soudain  des  médisans  la  dként  son  amanle. 


4    ^  i/awk^ 


Pour  arrêter  le  mal  quels  sont  donc  vos  desseins? 

J'ai  souvent  envié  le  sort  de  nos  voisins  : 
Les  heureux  Espagnol  s,  ^râce  à  saint  Dominique  y. 
Ont  banni  de  chez  eux  L'athée  et  l'hérétique  ; 
Chez  nous  on  brûle  un  Htiv:  ils  en  brûlent  l'auteur; 
Contre  lin  de  leurs  prélats  tjueltjue  luauvaîs  Vaill^ur 
Ose-t-ii  s  égayer?  Par  amour  pour  lui-même, 

•  {)le  pieux  familiers  recueillent  son  blasphème, 
Le  portent  mot  pour  mot  au  grand-inqufsil;eur  ; 
Et  sans  faire  traîner  bui^  procès  en  longueur, . 
Absous,  purihé  par  une  sainte  iiamme, 

,0n  ptinit  le  coupable  et  l'on  sauve  son  ame. . 


QuoiJ  vou^dites  du  ^ien  derl'yiquisition  ? 
».  •  ,  • 

^  L'AlCBirflQUB. 

Sans  cloute.  Ah  î  si  jamais  cette' iustitiition 
Venait,  grâce  à  nos  soins,  à  s'établir  en  l-rance, 
Qui  pourrait  du  clergé  balancer  la  puissance? 
Au  coiur  dn  philosophe  il  porterait  l'effroi. 
Et  sur  son  trône  irait  épouvanter  le  roi. 
Peut-être  il  est  douteux  que  jusque-là  Ton  vienne, , 
Maisen  s'y  prenanfbien  iln'e^t  rien  qu'on  n'obtienne. 
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4 

Le  joiir  n'est  pas  bien  loin  peut-être  où  je  pourrai 
Tourner  au  nom  du  roi  le  royaume  à  mon  gré  : 
Pour  l'intérêt  du  ciel  alors  et  pour  leVè^e^ 
D'un  projet  si  chrétien  déclare^yous  Tapètre: 

Voilà  de  quoi,  mon  cher,  vous  immortaliser. 
Et  forcer  Kome  même  à  ypus  canoniser. 

L*AtBB. 

Moliseigneur,  j'ai  gardé  trop  long-temps  Je  silence.: 
n  but  dire  une  fois  au  moins  ce  que  je  pense. 

J'ai ,  jciie  sais  comment,  gagné  votre  faveur^ 
Et  de  votre  neveu  je  suis  le  précepteur  : . 
Votre  protection ,  monseigneur^  est  trop  chère  t 
Vous  m'a'vez  regardé  comme  un  yil  mercenaire 
Payé  pour  vous  servir,  et  n'étant  en  efifet 
De  toute  la  maison  que  le  premier  valet. 
Oknbien  il  a  Mlu  m'avilir  pour  vous  plaire^  . 
A  tous  vos  préjugés  plier  mon  caractère, 
Apprendre  au  jeune  duc  qu'il  est  un  grand  seigneur, 
Qu'eu  écoutant  son  çisiitre  il  lui  fait  trop  d'honneur  I 
Je  sens  que  j'ai  trop  loin  poussé  la  complaisance , 
Et  pour  continuer  j'ai  trop  de  conscience. 
De  quel  droit  voulez-vous,  pasteur  intolérant, 
Sur  les  opinions  commander  en  tyran? 
La  piété  se  perd  parce  qu^on  vous  outrage  1 
De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  lè  mal  est  votre  ouvrage. 
De  reproches  sanglans  on  vous  ose  insulter  : 
Queiaut-il  faire?  il  £aut  ne  les  plus  mériter. 
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«*^  L'AlGUTfiQOt.  ^ 

Hàii^ntiDe  ilparledoiic  K..4Qiiand  vous  serez  eu  chaire^ 

Prêchez,  moralisez  si  cela  peut  vous  plaire; 

Mais  quand  seul  avec  moi,  mousieur^vous  vous  trouvez^^ 

Gardez-YOïis  d'oublier  oe  que  vous  'me  devez. 

L'ABBE. 

m 

m 

VrhÈ  de  votre  neveu  ce  que  j'ai  fait  m'acquitte  : 

Je  ne  vous  dois  plus  rien.  A  l'instant  je  vous  quitte. 
Quant  auii^nouveaux.bienfaits  que  voui>  me  destiniez, 
J!étais  loin  de  prévoir  quel  prix  vous  j  mettiez  - 
De  ceux  que  j'ai  reçus,  le  souvenir  m'indigne  : 
l'aurais' trop  k  rougir  si  je  Qi*en  rendais  digne. 

^  "  U  sort. 

SCÈNE  III. 

L'ARÇH£V£QU£  sedl. 

OÙ  sommes-nous,  grand  Dieu!...  Va,  petit  prestolet, 
Avant  peu  je  saurai  rabattre  ton  caquet  : 
Tu  vas  d'abord  passer  deux  anâ  an  séminaire  ; 
Ensuite  nous  Terrons. 


io  LE  PA.SSË. 

SCÈNE  iV. 

L'ARCHEVÊQUE,  LE  MARQUIS. 

,    LE  MABQUIS. 

.  ^  Eh!  lisez  donc,  mon  frèi)^^  f 

Lisez  donc  Je  biUet  qu'à  l'instant  je  recoi: 
C'en  est  fait,  la  comtesse  est  maîtresse  du  roi  î 

ViËXmeVÈQUK  pnaam  U  Uiir*. 

*  * 

Dites;Vous  vrai,  marquis?!..  Aht  la  bonne  nouyellet 
Que  nous  sommes  heuHhix  que  notre  sœtSr  soit  belle? 

^  *    11  Ut. 

«c  Enfin,  mon  çhec  marquis^ Xout  est  conclu  d'hier 
«  Le  maître  est  mon  esclave'.  En  pareil  cas,  mon  cher, 
«  Vous  sarèz  bien  comme  il  faut  qu'on  agisse  r 
a  Je  n'ai  rien  oublié ,  vertu ,  larmes ,  dépit  ; 

J* ai  pris  le  ton  qu'il  ÊiUait  que  je  prisse , 
<«  Et  je  me  suis  conduite  en  personne  d'esprit, 
a  J'ai  déjà  du  ministre  assuié  la  disgrâce  : 

«  Tenez- vous  prêt  à  partir  aujourd'hui: 
«Vous  devinez  à  qui  je  destine  sa  place. 
«  Dites  au  cher  prélat  que  j'ai  besoin  de  lui. 

«  C'est  i^jrâce  à  lui  que  j  ai  su. plaire  ; 
a  Si  je  pèche  te  n'est  qu'à  son  intention: 
«  Bn  bon  frère  il  me  doit  son  absolution 

«  Pour  les  fautes  qu'il  me  fait  iaire.  » 
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SCtlSE  lY;         -  4t 

Ahiçàl  moD  cher  prélat,  ne  pcrJuns  pas  de  temps, 
Et  prenons  entre  nous.quelqii^eii  arraiigeujuens  : 
Gomment  nous  comporter  quandnousserons  ministres? 

Bon  !  Écarter  du  roi  tous  présages  sinistres,  '  * 

Epargner  au  sultan  le  fardeau  de  régner, 

lui  laisser  de  soin  que  celui  de  signer;  . . 
Nous  reposer^  tandis  que  forc#  secrétaires  f 
Payés  bien  cher ,  feront  Hien  ou  mal  les  affaires; 
A»voir  de  beaux  esprits  honnêtement  gagés, 
Faire  des  espipns  de  tous  nos  protégés  ; 
Aimé*  9  jouer  et  boire  en  Thonnenr  de  la  France  ; 
Nous  montrer  un  moment  à  nos  jours  d'audience; 
Promettre  à  tout  le  monde,  et  tenir  à  bien  peu: 
Tout  cela  dans  le  fond,  mon  frère ,  n'est  qu'un  jeu. 

A  merveille,  mais  moi  je  suis  noyé  de  dettes  

Je  le  suis  comme  vous;  mais,  réflexions  faites , 
Je  ne  les  paierai  pas  :  chargeons  nos  héritiers 
Du  soin  de  s^an  anger  avec  nos  créanciers. 

LBIIAIQOI& 

Mes  dettes  sont  encor  inoins/ortes  que  les  vôtres, 
Je  le  sais;  mais  comment  pouvoir  en  ^siire  d^autres 
Sans  argenli  sans  crédit!^.'..  •  i 


4»  LE  PASSÉ. 

V 

'  Rien  de  plus  simple  :  il  faut^ 

Pour  notre  avènement,  établir  un  impôt. 

•  •  • 

LB  MAAQU18. 

Oui|  mais  sous  quel  prétexte? 


£n  déclarant  la  guerre. 

LB  MAfiQUlS.  * 

J*y  pensais...  Mais  à  qui?..»  « 

VABGBlTfiQlîB. 

« 

Que  sais-je?...  A  rAnglettnxy 
A  l  Espagne.*.  qu'importe?  une  misère,  un  rien 
Peut  embraser  l'Europe....  Alors  il  Êiudra  bien 
Que  le  peuple  se  rende  et  qu'il  paye  en  silence.'^ 
Les  soldats  sont  payés  un  peu  trop  bien  en  France: 
Nous  pouvons  spéculer  sur  leur  solde,  leur  pain. 
Pour  manger  du  pain  iioir  on  ne  meurt  pas  de  faim^ 
Et  l'on  ne  s'en  bat  pas  avec  moins  de  vaillance. 

LB  MAmm 

J'entends:  eu  £^isant  &ire  aux  soldats  pénitence  « 
Le  trésor  se  remplit  p6Wt  que  nous  le  vidions. 
Cetliui  tour  très^laSsant  qu'au  peuple  âoMÎeooosf 

Oh!  très- gai!...  Mais  des  grands  craignons  la  jalousie: 
Ma  soeur  règne  aujourd'hui  parce  qu'elle  eet|alie^ 
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* 

Mais  chacun  poftr  sa  finmney  ou  sa  fille,  ou  sa  sœur. 
Du  poste  qu^ellcf  oébope  ose  briguer  lliooneori 

i  IJIOCUfAQOB. 
^  • 

De  tant  de  concurrens  il  faudrait  nous  défaire, 
£t  uous  perpétuer  dans  notre  ministère. 
Il  en  est  un  moyen  bien  simple,  selon  moi  : . 
Ma  sœur  peut  me  choisir  pour  confesseur  du  roi. 
Amoureux  de  la  sœur  et  pénitent  du  frère, 
SitiH>us  n'y  consentons  le  roi  n'ose  rien  faire; 
Ma  soeur  a  beau  Yieilkr  et  perdre  sa  beauté,  * 
Je  force  son  amant  à  la  fidélité: .  •  • 

De  la  religion  empruntant  la  puissance, 
Je  lui  fais  de  l'aimer  un  cas  de  conscience.. • 
Et  iK>us  savez  le  sort  de  k  teucve  Scaritm. 

UMAlQUIfl. 

nVen  viendra  jamais  à  ce  point. 

•  VABCHBftQlIB.  * 

Pourquoi  non  ? 
l'ai  de  Tesprit  autant  que  le  plus  fin  jésuite  ; 
Vous  de  même  ;  ma  sœur  est  pleine  de  mérite  : 
On  obtient  tout ,  aidé  des  femmes  et  du  ciel...  . 
A  propos  ,«c[nd  est  donc  cet  ennuyeux  mortel 
i^ue  TOUS  avez  i<^? 

*   ^  UMAïqcis. 

Cest  im  millionnaire! 
Parlez  mieux^  &*il  vousplait,de  mon  futur  h^fxkfi^hs. 


44  L£  PASSÉ. 

QuoH  ce  monsieur  Dunoir.  ce  bour<;eois?... 

,  LSifABQOtS. 

''Justement. 
Sa  cadette  est  dévote^t  veut  vivre  au  couyent; 
L'autre  aura  tout  son  bien,  et  j'ai  droit  d'y  prétendre  : 
La  madame  Dunoir  ne  veut  que  moi  pour  gendre  \  ^ 
Et  comme  leur  fortune  est  assez  à  mon  gré, 
A  tout  événement,  ma  foi!  j'épouserai. 

Vous  ferez  bien.  Au  fond,^c'est  un.  homme-  estimable. 
Sa  femme  a  la  fureur  de  se  croire  adonible  : 

Quoiqu'elle  soit  un  peu  déjà  sur  le  retour,  - 
Moi  je  me  divertis  à  lui  faire  la  cour.  » 

Chut!  la  voilà. 

'  ,   .    .      SCÈNE  Y, 

LE  MAK(jUIS,  M'"<^  DUNOIR,  L'ARCHEVÈ(iUE. 

Venez,  venez,  ma  belle  dame. 
Vous  êtes  aujourd'hui  charmante,  sur  mua  amei 
Nous  iaisions  votre  éloge.  t> 

HABAMB  mnrom* 

Ail  i  vous  êtes  trop  bons, 
Mes^eurs.  «  ' 


SGÈNE.Y..  •  45 

.    *•  ■      •  .       .  L'ABCaSYÊQOE.  •         .  i' 

C'est  donc  eofin  ce  soir  qiie  hoiM^jioitôiis  ! 
Pour  repasser  mon  role  ilikat  que  je  vous  laisse: 

Je  fais  Colin...  Adieu,  ma  ciiarmante  maîtresse.  .  . 

MASilIt  MJllOn. 

Colin  sera  très-):)ijeQ  rendu  pf^r  mon$eignçui^ 

•■■ -    ■■  SGÈPTE  VI;.' 

»  1  '  V        '*  '"  ' 

•  LE  MABQDIS.  •     .   .  . 

Quand  vous  décid^vous  à.faire  mon  iponjiei^yry  ,1  - 
Madame  ?  Vous  mv^  que  j'aime  votre  fille-     \ , .  ^ 

Je  ne  la  connais  pas,  mais  on  la  dit  gentUifii;^..  .  ,  j 
J^^.?;^tfS  3ppar^Ç»^fcek  me  suffit.  'Jj 

Son  père  me  désole  :iUsi.j3e»4'f?sflnf^^^ 

Qu'il  ne  sent  pas  l'honneur  que  fous  voulez  lui  fidre: 

Un  autre,  me  dit-il,  à  sa  fille  a  su  plaire. 

"  ■  •         '  * 

Quel  fo^t;^^lé  «lortel  a  dpnç  tqi^chp.^ii^ope^r? ,  , 

C'est  le  petit  Du  lis ,  un  médiocre  auteur , . 
Qui  croit  que  le  talent  suj^lée  à  la  naissance 


1.  )•! 


46  L£  PASSÉ. 

Il  sait  depuis  deux  jours  monsieur  Dunoir  en  France, 
£t  ÛQiX  venir  te  voir  aujourd'hui  mèïïk^  ici. 

Chez  iDoi  L..L'oii  me  prend  donc  déjà  pour  un  mari? 

MADAME  DUNOIB. 

Ses  ouvirageft  sont  pleins  du  préjugé  vulgaire  ' 
Qu'étant  tous  ici-ba»en&ns  do  même  père, 

Les  hommes  en  naissant  sont  tous  égaux  entre  eux. 

Mais  vous  me  parlez  là  d'un  homme  dangereux  !.«. 
£t  peu  content  encor  dHnsulter  la  noblesse , 
Vaimer  ma  prétendue)  il  a  la  hardiesse!..* 
Oh  )  je^TOUs  ferai  Toir,  homme  â  principes  6tix, 
Que  les  hommes  ici  ne  sont  pas  tous  égaux  ?  '  * 
Laissez^moï  faire  1...  C'est  pousser  Fimpertinence 
Un  peu  loin  ,  que  d'oser  imprimer  ce  qu'on  peùse! 

MAOAMS  DUNOIA. 

Gr&ce  pour  liii ,  marquis!  •  " 

LE  MAflQOlS.tainM. 

Non  ;  il  est  tant  de  sols 

Qui  croiraient  bonnement  un  semblable  pro])os, 
Que,non  pas  tant  pour  moi  que  pour  la  France  entière. 
Il  est  bon  d'en  puniv.fanteiiVyiiicendiaire... 
Ecoutez:  . 

Liiam  u  iMtn  qpi^Ûviait^^ciwè. 

a  Mon  cher  duc,  chez  moi  dans  ce  moment. 
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ç  Je  possède  un  auteur  qui  s'est  permis  d'écrire- 
«  U^e  ép^vantahle  satire 
«  Ck>]ifTe  les  lëu    le  foimrti6Bieiit. 
«  De  corriger  fioti  insoknGé 

«  Si  Tan  voulait  prendre  le  som , 
«  Le  drôle  a  de  Tesprit  et  pourrait  aller  loin  :  , 
a  A  la  Bastille  on  peut ,  par  pénitence         ,  ^ 
«  Faire  enfermei^  monsieur  Dutts.,..  » 


Bastille,  6  ciell...  Y  pensez-vous,  marquis? 
;       '        .  •       **  /  A«v 


0         MADAMB  DUMOIB. 

À  la 

Lt  MAIQUU.  . 

Je  lui  fais  trop  d'honneur  :  où  pourrait-il  mievixêtrjB  ? 
Un  pjÉI*eil  drôle  est  fait  pour  aller  à  Bicétre. 

Contmnaiitdelire.  .  .  . 

«  Envoyez-moi  donc,  s  il  vousplait,  .  .  ^  ; 

«  Ujae  des  lettres  de  cachet 
c  Dont  Yous  tenez  chez  vqus  une  manufacture. 
«  Tout  à  vous,  mon  cher  duc.  «...Etpuis  ma  signature. 

«  U  appelle  un  laquai». 

Hola!...  Faites  partir  un  comrrier  sor^le-champt 

Qui  port»  cette  lettre  au  duc  de  Saint<norent.  .  . 

•   '  t    f>    ,  *■ 

t. 

Vous  êtes  Lien  cruel  1  '.:....•!*.:/ 

I  '  £i  TtiiiééfcestrtipMiiÉe.' 

Je  ne  veux^  dans  le  fond,  le  mftlheai^  de  pittMfttiè^,^ 


48,       •         lâB  PASSJb:. 

Bfoiftqiuited  âs^aont  dè  trop  oa  eo&pme  les  gens. 

Il  oe  tiendra  qu'à  vous  qu'il  n'y  soit  pas  long-temps: 
Faites-moi  dès  demain  épouser  votre  lille; 
Dès  demain  je  le  £m  âortir  de  la  Bastille. 

MADAME  DUNOia.      ^  V 

Allons  9  je  vais  encor  parler  k  mon  mari... 
Biais  ce  pauvre  Bulis,  qui  vient  voir  son  ami, 
A  ce  qu  on  lui  prépare  est  bien  ioia  de  s'attendre. 

LB  M AlQOIS. 

Songez  que  s'il  est  libre  ou  le  lait  votre  gendre.,  ^ 

'  HàDAME  DDNOni. 

.  .  ,  .  .  î 

Ah!  cela  n*est  pas  bien  :  son  sbirt  me  fait  piti^^ 
Et  je  soufire  à  me  voir  avec  vous  de  moitié... 

Mais  ne  me  rendez  pas  au  moins  plus  criminelle, 
Ët  que  ma  iille  en  vous  trouve  un  époux  fidèle. 

Elle  «Oit. 

SCÈNE  VII. 


.    LE  MARQUIS  ^eui. 


m 

Ah  !  je  vous  ie  promets....  Pauvre  femme  !  son  cœur 
Ne  peut  pas  supporter  encore  une  noirceur!... 
Ah  !  nous  la  formerons....  Ma  soeur  est  favorite;  ' 

D'un  rival  dancjercax  me  voila  bientôt  quitte  : 
Je  doi^  litre  i^utent  de  tout  ce  que  j'ai  fait.... 
Piviebamps  vî^s  m-habiller.  , 
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SCÈNE  VUL 

MARQUIS,  UH  VIEUX  PAYSAN,  DESGHAMPS, 

DEUX  GARDES-CHASSE. 

Oeftchamps  entxe  d'tm  côté,  le  Paysan  et  les  Gardes-chaste  de  i'auUe. 

ON  J>£â  GA&D£S-CUASâE  ,  ao  vïmu  Paywn. 

Votre  cas  n'est  pas  net! 

Pour  tout  autre  délit  peut-être  il  ferait  grâce  : 
Il  ne  badine  pas  <|uand  il  s'agit  de  cimsse! 

LB  MABQDIS. 

Qu*est-oe? 

Ce  paysan,  monseigneur,  ce  matin, 
S'est  oublié  jusqu'à  tirer  sur  un  lapin. 

UMJJtQQU. 

£n  prison! 

LE  PAYSAN. 

Pour  si  peu  £iut-il  qu'on  me  tourmente  I 
Cest  qu'il  a  cinquante  ans..*. 

U  en  aurait  soixante  I 

L  orduiiuaûce  est  précise  et  Tâge  n'y  lait  rien. 

IBPATBAII. 

Mou  bou  seigneur^en  ai  qu'un  petit  champ  pour  bien  j 

4 


X 


50  L£  PASSE. 

Tous  les  jours  vos  lapins  y  viennent  par  centaines^ 
U  &udrait  donc  n'avoir  pas  de  ^aog  dans  les  veinesy 
Pour  se  laisser  voler  sans  tuer  le  Yoleur!... 

DBBGBAIin. 

Juste  ciel!  c'est  mon  père!...  Ah  !  grâce,  monseigneur!. 
Je  fis  souvent  pour  vous  taire  ma  conscience; 
le  TOUS  aidai  souvent  à  tromper  rinnocence* 
A  ranger  des  maris  dans  la  classe  des  sots  : 

51  je  fus  un  vaurien,  pour  prix  de  mes  travaux, 
De  mon  peu  de  scrupule  et  de  mou  savoir-£ûre. 
Daignez  lui  pardonner,  monsetgneur:c'est  mon  père! 

Ten  suis,  mon  cher  Deschamps ,  désespéré- pour  .toi: 

Il  n'en  ira  pas  moins  en  prison. 

nnaïAim 

Mais  pourquoi?.^. 

Tu  dois ,  depuis  deux  ans  passés  à  mon  service , 

Savoir  (^ue  quand  j'ordonne  il  faut  qu'on  obéisse. 

Je  connais  un  mo^en  très-sûr  pour  l'attendrir: 
Tuez  un  fea  le  tem|>s-;  je  m'en  vais  revenir. 

n  tort. 
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m 

SCÈNE  IX. 

Les  p&jÉp£DENS,  £XG£PTj£  D£SCHÀMP$* 

LB  PATSAN. 

Quelle  distance,  hélas  !  de  mes  peines  aux  vôtres  ! 
S'il  vous  manque  un  lapin,  vous  en  avez  bien  d'autres; 
Mais  moi,  si  vous  m'ôtez  à  nies  enfans,  demain 
Peut-être  ils  sont  réduits  à  mendier  leur  pain. 

LE  MARQUIS. 

Paix!...  Je  suis  humain ,  bon  :  le  Mercure  de  France 

Périodiquement  cite  mil  bienfaisance; 
J'honore  mes  vassaux  de  ma  protection  ; 
Mais  ils  n'ont  pas  pour  moi  la  moindre  attention  : 
On  tire  mon  gibier  jusque  sous  ma  fenêtre. 
Ali  î  ]v  vous  ferai  voir  que  je  suis  votre  maître  ! 
U  faut  iLsare  un  exemple;  et  j'espère,  faquins , 
Que  TOUS  respecterez  mes  droits  sur  mes  lapins  ! 

SCÈWE  X. 

Lbs  ntiteûnvsy  DESCHAMPS  ^  uve  JEUNE 

PAYSANNE.  ' 

DBSCHAMPS. 

FermereB-vous  l'oreille  à  toute  la  Êunille  ?... 
Soit 9  rejetez  le  fik|  mais  écoutez  la  fille! 


Sa  LE  PASSÉ. 

LB.1IA1Q0I8. 

Ta  sœur?,.. 

Pour  TOOft  servir. 

LE  M ABQDtS. 

Elle  est  fort  bien  vraiment!... 
Le  diole  sait  mon  faible...  Approchez,  belle  enfant; 
Point  de  timidité  :  qii'avez-vous  à  me  dire? 

LE  PAYSAN. 

Rien  du  tout^  monseigneur;  ma  fille  se  retire. 

Vous  n'avez  pas  daigné  m'accorder  mon  pardon  : 
Il  faut  bien  se  soumettre,  et  je  vais  en  prison. 

LBIIABQDIfi. 

Allons  y  po«r  cette  fois  enoor  je  te  pardonne^ 

A  Detokamps. 

,  Mais  n'y  retourne  plus...  Je  n'y  suis  pour  personnel 
Entends-tu?...  Restez,  vous  :  je  veux  vous  dire  un  mot. 

Le  PAT9&IT. 

Permettez,  monseigneur.... 

Ten  iras4u,  maraud? 

DESCnAllP8,&«Hipèi«. 

Partez  donol  tt&on^igneiir  va  se  mettre  en  colère. 
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Malheureux  !  il  lÊEdSàit  laûwr:  pumr  fan  ipèréli  y  ---  i 

D£SCilAllPS.  '  • 

....  '     .       .  •  '.•* 

Vous  vous  moquez!  j*assure  une  dot  à  ma  sœur. 

Descbamps  et  les  deux  Gardes  eutraineut  le  Paysan  malgré  lui. 

V  ■ 

•    •  •  ê 

Vous  voyez  :  je  fais  tout  pour  vous,  mon  petit  cœur. 
Tant  qu'elles  ont  l'esprit  de  n'être  pas  cruelles, 
Je  ne  sais  oe  que.c'eit  qae.d'aiiigerie8  telles.  • 

Exoo^y  nooieîgneur...  maî^'iiifttf^reim^attènd»^.' 

• 

Votreïpèate  pestliiéD  tous  attendtfetun  moa^eat.:  : 

Vous  devcAvous  louer^  je  (jrois,  de  ma  clémence; 
Mais  j'exige  en  retour  quelque  reconnaismnce.  •  •  ' 

,  Là.  JBDIfE  PAYSANNE. 

t 

J'en  ai  pour  yous  autant  que  je  dois  en  avoir. 

LB  UARQOIS,  la  pl^(aot  4*t««i  une  giM*. 

Ma  belle  enfant ,  jetez  les  yeux  sur  ce  miroir  : 

Dites,  ce  joli  teint  et  ce  charmant  visage 


54  LE  PASSÉ. 

Ont-ils  été  créés  pour  rester  au  village?... 
Laissez  là  votre  père,  et  venez  à  Paris: 
Je  vous  promets  un  sort,  des  bijoux,  des  habits; 
Et  pour  premier  laquais  vous  aurez  votre  frère. 

LA  JEUNE  PATSANNB. 

J'aime  mieux  être  ici  servante  de  mon  père„ 
Que  d'avoir  à  Paris  mon  frère  pour  valet. 

LE  MIBQUIS. 

Oui!...  Mais  je  puis  détruire  aussi  ce  que  j'ai  fait. 
A^ces  conditions,  moi  je  promettais  grâce: 
Il  faut  pour  l'obtenir  que  l'on  y  satisfasse. 

LK  JEUNE  PAYSANNE. 

C'est  punir  qu'accorder  une  grâce  à  ce  prix! 

LE  MARQUIS.  , 

Mais  vous  n'y  pensez  pas....  refuser  un  marquis!.. 

LA  JEUNE  PATS  ANNE. 

Monseigneur  n'a-t-il  pas  autre  chose  à  me  dire? 

LE  MABQUIS. 

Ma  foi!  non.  : 

LA  JEUNE  PAYSANNE. 

En  ce  cas,  souffrez  qu'on  se  retire. 

£lle  sort. 


I 
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^'     SGËNEXIL  X 

LE  MABQUIS  seul. 

Geci  devient  piquan^l...  Ahl  parbleu!  je  v^imcrai 
Cette  beattté  sauvage,  ou  bien  je  ne  pourrai... 
Deschamps! 

SCÈNE  XIII. 

DESGHAMPS,  LE  MAAQUiS. 

DOGiuiin. . 
MoDÛeur. 

UMAlQinS. 

Ta  sœur  avec  moi  reste  seule. 
Et  je  crois  la  tenir  :  pointl  C'est  une  bégueule, 
Un  dragoQ  de  vertu  qui  n'entend  pas  raison. 

fl 

C*est  que  de  son  vieux  père  elle  aura  pris  leçon. 
De  Duire  à  ses  enfans  le  bonhomme  a  la  rage  : 
Si  je  l'en  avais  crU|  je  serais  au  village 
A  labourer  la  terre,  au  lieu  d'être  à  Paris 
Le  confident  heureux  de  monsieur  le  marquis.- 

A  mes  prétentions  c'est  l'honneur  qui  s'oppose? 


56  LU  PASSÉ. 

pÊtCMiMfè. 

L'aAiour  3^  pourrai  bien  entrer  pour  quelque  chose: 
Le  beau  Lucas  de  près  lui  fait  la  cour. 

LE  MAKQDIS. 

Pourquoi , 
S'il  est  joli  gai*çon,  ne  sert-il  pas  le  roi? 
Assez  d^autres  sans  lui  cultiveront  la  terre... 
Je  veux  du  beau  Lucas  songer  à  me  dé&ire... 
Tu  n'es  pas  scrupuleux  I  toi? 

ivacBAim.  . 

Fi  donc,  monseigneur! 
A  la  petite,  à  moi|  vous  faites  trop  d'honneur. 
Je  me  suis  bien  dé&it  de  mes  Ifaçons  grossières! 

J'ai  des  gens  comme  il  faut  adopté  les  manières  : 
1b ut  le  monde  à  Paris  se  conduit  comme  moi; 
Je  fais  pour  monseigneur  ce  qu'il  fait  pour  le  roi. 
Je  suis  au  fait... 

Suffît...  Que  tu  serais  aimable, 
Deschampsy  si  tu  pouvais  la  rendre  un  peu  traitaiUei 
Ma  petite  maison  est  an  endroit  chanaanl; 
Si  tu  Vy  conduisais*.*  . 

Eh!  mais,  très-aisément. 
Sous  un  prétexte  eu  l'air,  à  l'instant  je  la  mène 
A  deux  cents  pas  d'ici  :  là»  j'ai  soin  qu'il  se  tienne 
Une  chaise  de  poste  et  qualpre^le  vos  gens  ;  i 


£t  six  chevaux  légers-^  yranant  le  mors  aux  dents  9 
La  font  i^dement  Minier  dans  le  vila^uf  ^ 

La  petite  maison  devient  son  apanage, 

£t  nous  la  déposons  au  fond  de  son  boudoir. 


LE  M&BQUIS. 


Fort  bieul  £t  moi  sans  bruit  je  m'échappe  «e  soir. .. 
B  m  liié  faut  qu*uii  mot  pour  réduite  la  liebe.  '  / 


DB8CBAIIF8. 

A  part. 


c'est  dit!  Je  vais  la  reodre  héurèùse  éo  dépit 4!eUe.^ 


U  tort. 


SCÈNE  XI Y.  ' 


t. 


.  '    ■  ■    '  »   '     •  *;    ' •  .    '    ' II."  t 

LE  MAW3D13  seul. 


C'est  un  g;jr<ion^.^^rit  (ju^.  ce  t%W^,})p^S^m^f 
Un  bon  frère,  qui  veut  le  bien  dft^^  jMfrç)^^^^,^ 
Qu'il  sache  de  sa  sctolir  m^psurer  la  conquête. 

Et  j'aurai  soin  de  lui  :  j'aiuie  qu'on  soit  honnête. 

SCÈNE., XV. 


"""  "  le  marquis,  m.  gbipard. 


LEIUBQIHS.  T     .  r, 

Eh  !  c'e^|^>^ijrnpaKdy  mon  très-cher  pBoômeur! 


58  .  L£  PASSÉ. 

De  monsieur  le  marquis  très-humble  aervifeur; 

LB  MABQUIS. 

A  qnd  heureux  hasard  dois-je  votre  présence? 

Pour  deux  jours  au  Palais  nous  sommes  en  vacance  : 
Tous  mesconfrères  vontpour  prendre  l'airauxcharapsf 
Mais  moijevienschez  Yousmieuxemployermon  temps  : 
Procureur  en  la  cour,  et  votre  secrétaire 
Subdélégué,  bailli,  juge  de  votre  terre, 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  prendre  du  repos: 
Je  viens  me  délasser  en  changeant  de  travaux. 
Tenir  mon  audience  et  tirer  la  milice. 

Ah  !  parbleu  !  vous  allez  me  rendre  un  grand  service  r 

Pourriez-vous  bien  donner  T honneur  du  billet  noir 

Au  nommé  Lucasf        '  ' 

M.  onrÀib.  ' 

Oui...  iMais  je  voudrais  savoir 
A  quelle  intention  l'honneur  qu'on  lui  destine? 

ut  MABQUIS. 

C'est  que  c'est  un  garçon  bien  fait,  de  bonne  mine... 

»  ■* 

M.  6KIPARD. 

La  ruse  est  innocente,  et  se  peut  employer 
Pour  enrichir  l'état  d'un  nouveau  grenadier. 


SCENE  XV.  59 

£k  MAlOOtl. 

Sansdoute...£hbienyGripard,comuieutvoiitlesaffaires? 
£n  juge-t*oo  beaucoup? 

M.  ORIPARD.  ^ 

De  pareilles  misères 
Sont  bien  loin«d'occuper  nos  sages  magistrats  : 

Les  procès  sont  nombreux,  mais  on  n'en  juge  pas; 
La  cour  â  des  objets  de  plus  baute  importance  : 
Ne  £iut-ii  pas  au  roi  &ire  une  remontrance 
Sur  soi|  dernier  édit? 

'  LIIIAÏQOIB» 

Eh  quoi!  le  parlement 
Refuse  donc  toujours  son  enregistrement  ? 

IL  GKIPASD. 

Sans  doute. 

•    P  *  LBVAiOOtS. 

£t  de  quel  droit  préteud-ii  au  monarque 
Oter  de  son  pouvoir  la  plus  insigne  marque? 

IL  GAlPAilB. 

La  cour  pour  re&ser  a  bien  autant  de  droUs 

Que  le  monarque  en  a  pour  proposer  des  lois. 

u  MAioon. 

Comparer  du  Palais  la  puissance  usurpée 

Au  pouvoir  que  nos  rpis,  de  Dieu,  de  leur  épée 

Tiennent  directement  ! 


6o  ^1^  PASS£;. 

Soyons 4q  bonne  foi 
On  ne  nous  entend  point  :  le  pcudemnlit  le  roi 
Ont  des  prétentions  folles,  en  conscience. 

LE 

A  qui  donc  appartient  ia  suprême  puissançp  ?. 

,  M.  GlIPABD.en  copIMniM. 

Âu  peuple. 

LE  MABQUJS.  « 

Vous  riez!...  ^ 

Je  ne  plaidante  pas. 
Avec  crainte  jje  vois «'éleyer  nos  dobaii^ i  .    ,  .  ' 
Nous  nous  invectivons  tout  haut  les  uns  les  autres; 

Nous  montrons  le  néant  de  vos  droits  et'des<n^ne9» 

Et  quand  nous  nous  disons  ainsi  nos  vérités, 

Du  peuple  aMidemeotopus  gommes  écoutés: 
Vers  sonteraie  par  iM)i«si«a  nésoo'sla^hefniue^ 

Et  c'est  de  là  qu'un  jour  viendra  notre  ruine. 

* 

Eiil  mais,  s'U^e^^aw^f  qwer»^iwgiftti'«i^-vpu^ 

Pourquoi  tou^  vos  lois  frappent-fijles.^ur  no^s? 
Nous  fovoriserjons  de  bon  coeur  vos  mauég^  » 
Mais  il  faut  respecter  au  moins  nos  privilèges. 
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SCÈNE  XV.  61  ' 

'  LE  MARQUIS. 

Vous  avee  bien  raison!...  C'est  ce  que  jé  leur  dis  : 
Pour  épargner  les  grands  y  frappez  sur  les  petits: 

Ceiix*ci  se  laisseront  tout  prendre  sans  se  piauidre; 
Ceux-là  se  plaignent  haut  et  sont  vraiment  à  craindre. 
Si  je  gouYerne  un  jour,  c'est  ce  que  je  ferai. 

M.  GKIPiLBD. 

£t  vous  fçrez  fort  bien...  Mais  je  vous  reverrai  : 

Le  sommeil  chaque  nuil  me  iiiit  avec  constance^ 
J'ai  besoin  de  dormir  :  je  vais  à  l'audience. 

scËm  xYi. 

.  LË  MARQUIS  seul. 

Si  je  calcule  bien,  la  petite  Deschamps 

Doit  déjà  se  trouver  au  pouvoir  de  mes  gej[is... 

£h!  mais»  voici  son  frère! 

♦ 

SCÈNE  XVII. 

LE  MARQUIS^  UESCHAjVIPS,  tout  échevelé. 

ut  MAEQUIS. 

Eh  bien!  elle  est  en  route?... 

£Ile  a  beaucoup  gémi ,  beaucoup  crié  sans  doute  ? 


LE  PASSE 


DBSCUAMPS.  ' 

Que  n'a-t-elle  crié  moins  haut  pour  mon  malheur! 

LE  HAÏQOIS. 

Quoi  î  qu'est-il  arrivé  ? 

t 

t 

UESUUAHPS. 

Mon  innocente  soeur 
Était  déjà,  monsieur,  dans  la  chaise  de  poste; 
Chacun  de  nous  près  d'elle  avait  choisi  son  poste... 
Un  jeune  homme  à  cheval,  suivi  de  son  valet, 
Entend  ses  cris,  accourt...  De  vingt  coups  de  fouet 
Il  a  gratifié  déjà  tous  mes  confrères,  ♦ 
Qui,  sentant  sur  leur  dos  tomber  les  étrivières, 
Prennentla fuite.. .Moi,  plus  brave  ou  moins  peureux, 
Je  prétends  résister;  mais  un  bras  vigoureux 
De  deux  larges  soufflets  colore  ma  figure , 
Me  fait  rouler  tremblant  au  bas  de  la  voiture... 
Ma  sœur  juge  qu'il  est  temps  de  s'évanouir... 
Tandis  que  l'inconnu  cherche  à  la  secourir, 
Je  m'échappe...  J'accours,  encor  tout  hors  d'haleine, 
Pour  fuir  de  nouveaux  coups  et  vouscompter  ma  peine. 

LE  IfABQDIS. 

Lâche! 

DESCHAMPS. 

f 

D'un  honnête  homme  on  peut  faire  un  fripon, 
Mais  en  vain  on  veut  faire  un  brave  d'un  poltron. 

LE  MABQDIS.  ^ 

Sors  d'ici ,  misérable  î  A  l'instant  je  te  chasse  1 


SC£Në  XYII.  63 

Monsieur... 

£n  te  châssaut  je  crois  te  faire  grâce! 

-  r  r 

DIBCBAMtS. 

Avant  d'entrer  chez  vous  j'aimais  la  probité  : 
Vous  me  chassez  y  monsieur^  après  m'avoir  gâté. 

LE  MAAQDiS. 

Va-t-en,  et  plus  Jong-temps  ne  me  romps  pasla  tête! 


Aurai-je  assez  de  cœur  pour  devenir  honnête  ?.!. 

Il  sort. 

LB  UÂâQLIS. 

Quel  est.  le  malheureux  qui  m'a  ravi  sa  sœur?... 


SCÈNE  XVIII. 

laE  MARQUIS,  DULIS,  LA  JEUNE  PAYSANNE. 

X>o1m  «t  se»       a|iporteia  k  jeoiM  Ptiyiaiiiie 

■ 

nous,  «•  Ma^ph. 

Mille  pardons...  Des  mains  d'un  lâche  ravisseur 
A  l'instant  j'ai  sauvé  cette  jeune  personne... 
Ma  démarche^  monsieur,  peut-être  vous  étonne , 
Bfais  daignez  m'écooter  :  je  me  nomme  Diilis; 

Je  viens  dans  ce  château  voir  un  de  mes  amis  j 
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£t  je  vous  crois  uiie  ame  assez  compatissante, 
Poar  accorder  asile  à  la  beauté  soa0rante.  > 

Dnlû  fit  Mm  vilet  «'emprêitent  autotir  de  k  jeiue  pAymuie.  ^ 

Vous  ne  vous  trompez  pas  :  je  suis  fort  bienfaisant, 

A  part.  , 

Monsieur...  Ah!  ah!  faquin,  vous  n'êtes  pas  content 
De  mVnlever  ma  femme  ;  il  vous  &ut  ma  maîtresse 

Encor  !.«  Nous  ailons  voir  ! 

SCÈÎNE  XIX. 

Les  PBÉciDsirs,  M.  DUNOIR,  L*ABBÉ. 

Sott^  délicatesse  1 
Dont  je  ne  veux  pas  même  entendre  les  raisons. 
Ne  vautpil  pasbien  mieux  qu*ensemble  nous  partions? 

Jusqu  à  deuiâiD,  parbleu  l  vous  pouvez  bleu  attendre... 

Eh!  c'est  mon  cherDolisî...  £mbrassez-moi,  mon  gendre. 

Son  gendre!...  Pas  encore. 


SCÈNE  XX.  6$ 

*  SCÈNE  ,XX. 

Les  precedens,  UA|f:HEVÊQUE,  M"»*  DUNOIR. 

Eh  bien  !  qu'esNoe?...  L'on  dit 

Qu'une  jeune  personne  ici  s'évanouit: 
J'apporte  mon  iiacon. 

OULIS. 

O^t  trop  de  complaisance. 

Monseigneur  :  la  voila  qui  reprend  connaissante. 


Ou  6im-ie?... 

En  sûreté  chez  un  homme  d'honneur 

Qui  peut  vous  protéger. 

lA  imK  PàYêàHBB. 

Dieu  1  c'est  lui  ! ...  quelle  horreur  ! 

LE  MâAQOlB,  I  tm. 

Tout  va  se  découvrir  ! 

'  ^    DOLIS.  ^ 

Expliquez  ce  mystère... 

LA  iWm  PATSAHlir 

Mon  ravisseur  était  son  valet  et  mon  frère  1 

« 

vOLn. 

OcieiL. 
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MADAME  DONOIB.  * 

Que  dites-vous?:.. 

L'ABG11ETÉQ0&, 

Elle  est  fort  bien  vraiment  I- 
Sur  votre  goût,  marquis,  je  vous  fais  coiupiuneiit. 

MADAME  nmOlR.  ' 

Quoi  !  uioQsieur,  c'est  ainsi  que  vous  aimez  ma  fille  1 

mmoiii. 

Lui  !  qu'une  tel  libevtin         dans  ma  famille  !..* 

■.  4 

LE  JJARQUIS. 

Oubliez-vous  q|ie  c*est  chez  moi  que  vou$  pi^rlez? 

M.  OUNaifL 

Foit  à  ))ropos,  monsieur,  vous  me  le  rappelez , 
Et  je  n'y  serai  pas  rncor  loii^Menips,  j'espère!... 
Venez  tous,  mes  entaos...  Et  vous  aussi,*  ma  chère , 
Dont  le  brave  Duiis  a  consenré  l'honneur  : 
Bans  la  Suisse  allons  tous  retrouver  le  bonheur. 

LB  KARQUIS. 
A  pA*t. 

Eh!  inaii>,altcudezdonc...S'ils partaient,  ma  vengeance 
Arriverait  trop  tard. 

L'AnCIieVÊQlJ£. 

Mais  quelle  pétulance! 
Quoi  !  pour  si  peu,  monsieur, faut-il  donc  s'emporter? 


* 

♦ 
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tiçmE  XX.  .'67 

Avec  vous  phis  long-temps  jç  ne  puis%'atTétër. 

•  1      •  •  •  .    '  . 

L'IlCHeVfiQUB. 

A  quand  remettrons-nous  notre  opéra-comique? 

0.  LE  HAI.QVIS. 

Âvant  de  se  brouiller  il  faut  que  Ton  s'explique.  . 

M.  011111111. 

Nous  partons. .  ^ 

SCÈNE  XXI. 

Ljss  PA]|Gi^NSy  uir  EXEMPT. 


Un  moment...  C'est  de  la  part  du  roi... 
Qui  d^entre  vous^,  messieurs  ^  se  nomme  Dulis.^ 

DDLUw 

Moi. 

LVXBMPT. 

Suivez-mpi.4onc  ou  j'ai.l  prdrjç  de  vovs^  conduire. 

M.  omtoiM. 

Où  donc? 

LimifT.  , 

C'est  ce  qu'il  m'est  défendu  de  vous  dire. 

MADAMI  NNOir.  mm»mn  It  mmqA. 

Je  cède  à  mes  remords...  Il  faut  tout  découvrir  : 
C'est  grâces  à  monsieur  que  l'on  vient  le  saisir; 


6«  LE  PASSK. 

C*est  monsieur  qui  le  fait  co  ru  luire  à  la  Bastitlè! 
Vous  (ittliniêz  Dulis  pour  époux  à  ma  fille  : 
Pour  se  débarrasser  d'un  rival  trop  heureux, 
C  est  monsieur  qui  se  jert  de  ce  moyen  affreux! 

>  DULIS.  « 

Monsieur,  j'ai  mis  au  jour  un  courageux  ouvrage 
Où  j'ai  bien  dit  du  mal  des  grands  à  chaque  page  : 
Vous  prouvez  que  j*ai  dit  la  pure  vérité. 

^  M.  OUNOlliniMirqaML  g 

Va,  va,  j'aurai  raison  de  cette  indignité! 
U  n'est  pas  encor  temps  de  nous  insulter,  traître  ! 
-    Tu  nV  es  pas  encore  où  tu  penses  en  être.  .. 
Je  connais  le  ministre,  il  è$t  homme  de  hier  :  ^ 
Voyons  si  ton  crédit  surpassera  le  mien! 
Je  pars  pour  l'implorer.  '  ■  , 

SCÈNE  XXU. 

*  ■ 

Les  précéder  s,  COURBIEK. 

lbcov&ubb. 
*.   •  Grafide,  grande  nouvelle! 
J'arrive  de  Versaille... 

LE  UiiaQUIS. 

I 

Eh!  parie!  qii^  e^^e.?. 


SCÈNE  xxn.  69 


Lisez. 

«c  Mon  cher  maltais,  creVez  tons  vos  chevaux^ 
«  £t  venez  in'einbrasser.  Apprenez  en  deftx  mots 
«  Que  du  ministre  !a  disgrâce 
^    «  A  la  cour  n'est  plus  un  secret, 
tt'£t  que  le  roi  vous  a  donné  sa  placée  ; 
«  Que  pour  notre  maison  plèin  d'un  vif  intérêt  | 
«  Pour  bien  payer  fts  honnêtes  services 
«  Que  le  prélat  lui  rendit  si  souvent, 
«c  II  vient  de  lui  faire  présent 
«  De  la  feuille  des  bénéfices, 
%         «  Et  qu'un  ambassadeur  nouveau ,  # 
«  Pour  obtenir  à  ce  cher  irère 
H  Les  honneurs  du  sacré  chapeau , 
*     «  Est  député  vers  le  Saint-Père.  » 


M.  VDNOIft, 

Allons ,  à  nos  malheurs  il  ne  manque  plus  rien  ! 

L*AnB',àlI.Dn«fr. 

Soutiendrez-vous  encor  qu'iei-bas  tout  est  bien  ? 

M.  DOHOIB. 

Non  :  mes  yeux  sont  ouverts.  Je  faisais  uu  beau  réve: 
Le  plus  affreux^néveil  au  mén^e  instant,  m  enlève 
Mon  bonheur  et  celui  de  mon  meilleur  ami 
Qu^e  fetalité  vous  a  conduit  ici , 
Dulisl...  11  est  donc  vrai  que  dans  nptre  patrie . 


70  PASSE. 

La  persécutioD  est  le  prix  du  génie, 

Que  Tintrigue  écrasant  les  vertu»  «  les  talens  » 

Les  maux  sont  pourles  bons,  lesbiens  pour  les  mécbans! 

LA  lEQlfB  PATSAMB  ,  à  Dulifc 

M'avez- VOUS  épargné  rhorreur  de  l'inlaime , 
Pour  aller  au  cachot  terminer  votre  vie  l...  •* 

Se  jetant  aux  genoux  àa  marquis. 
Je  n'y  résiste  plus...  Parlez^parlez,  moribieur  : 
Doisoje  désespérer  de  tot|cher  votre  cœur? 
Mes  malheurs  sont  bien  grands:  cedernier  les  siupasse.w 
Que  faut-il  faire  enfin  pour  obtenir  sa.  grâce? 

#  D0U8.  laMwMl.  # 

Que  faite&'VOUSy  ô  ciell  Sachez  vous  respecter. 
Ce  que  vous  proposez  il  pourrait  Taccepter,  ^ 

Le  lâche  !..  Eh  que  me  fait  de  vivre  dans  les  chaînes? 
Aurais- je  dans  le  monde  à  soutinr  moins  de  peines?... 
Lorsque  le  despotisme  a^ceal^e  mon.  pays , 
Pourquoi  pleurer  sur  moi?...  Vous  seuls,  ô  mes  amis. 

Vous  que  si  vivement  mon  nuillieur  intéresse,  . 
Me  faites  regretter  le  monde  que  je  laisse.  ; 

A  M.  'Dnnoir.  -.s 
D'épouser  votre  Bile,  ami,  j'étais  tout  préwi.  > 
Dites-hii^e  Dulis  ne  l'oid^lira  jamais,  ^ 
Que ,  libre  ou  dans  les  fers ,  je  lui  serai  ttdèle  / 
Que  mon  plus  grandsuppHce^  d»«i'éléigrier  Idifalto.». 
Pour  la  dernière  fois,  adipu,  monsieur  Diinoii»îj« '<  j 


SCÈNE  XXIL.   •  7t 

*  APexenqrt. 

Adieu,  mes  bons  amis...  Faites  totre  tfe^oii) 

Monsieur. . 

L'exempt  renunètie.  —  M.  et  M*»  DimAi»  «I M  jèdUto  9kyittoàê 
accoinpagiMnt  Dolit  et  aortflttt  ayeç  Ivk  ;  .  r  - 

SCÈiNE  XXIII. 

*  L'ABGHITBQOB.  fc  f  AbM ,  ^  vmi  ht  «itra. 

Xout  beau,  l'Abbé  1...  iS 'allez  doue  pas  si  vite: 
Je  vous  ai  destiné  |  mon  cher,  un  autre  gite. 
Je^i'ai  pas  oublié  vos  insolens  discours*, 

Et  j'ai  trouvé  moyen  d'en  arrêter  le  cours. 
Au  prochain  séminaire  ayez  la  coinpiaisance 
De  vous  rendre  ce  soir  pour  faire  pénitence  : 
La,  votre  tête  aura  le  temps  de  se  mûrir, 
Et  quand  vous  serez  sage  on  vous  fera  sortir... 
Nous,  avec  notre  sœur  allons  régner,  mon  frère. 

Le  Bfarqui»  et  l'Archevêque  tortenu 

SCÈNE  XXIV. 

L'ABBÉ  seul. 

J'ai  dit  la  vérité  ;  tel  en  est  le  salaire!... 

Mais  le  mal  est  au  comble  et  ne  peut  pas  durer;. 


I 
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Plus  nous  soufïroDS  et  plus  nous  devons  espérer  : 

Le  génie  à  la  fin  brisera  ses  entraves; 

U  oeera  parler  dans  le  cœur  des  esdaves; 

U  va  £dre-  bientôt  germer  la  vérité  r 

Le  peuple  saisira  sa  souveraineté; 

L'égalité  sera  pour  toujours  établie. 

Ces  respectables  noms,  citoyen  et  patrie,  ^ 

N'existant  aujourd'hui  que  dans  notre  désir^ 

Vont  renaître  bientôt  pour  ne  jamais  mourir  1 
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L'ABSË,  curé  constitutionnel. 

Lb  cabdinal. 

Le  ci-devaht  marquis  DURIBAR. 
M>»«  ÛUKIBAA,  atle  aînée  de  M.  0lmgir. 
HEinUETTE,  fille  cadette  de  M.  Dunoîr.. 
DESGHAMPS ,  journaliste  aristocrate. 
LAFL£UK,  valet  de  M.  Duribar. 
U  us  yniixv  GomrsmirAirTB. 
Taoura  i>*AmisvocRATBS. 

•  ■ 

•  * 

a 

/ 

La  scène  est  à  Paris,  chez  jm.  Dunoir  juge  de  paixi  dans  la-, 
salle  où  il  tient  l'audience. 


LE  PRÉSENT. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LAFLEUBj  DESCllAMPS,  habiUé  superbeoient. 

DBSGHAm 

Le  marquis  Duribar,  est-ce  ici  qu'il  demeure? 

LAPLEOR. 

Ici,  monsieur  :  il  va  revenir  tout  k  i'beare.... 

t 

A  part.  *         .        •  . 

N'est-ce  pas  là  Descbamps? 

BISCBàMK,»|iari. 

Je  crois  que  c'est  Laileur? 

liAFfSIII ,  à  part,  ... 

Cest  Descbamps,  c'est  celui  dont  je  suis  successeur! 

Cest  lui  qui  du  marquis  iitt:v$det  «à  iOia.plfMfÇL 

Il  a  boii  air. 

' .  Ëh  I  ytksm  ^  uioa  cber^<  que  je  t'iattbrasiie  ! 
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Malgré  Tétat  brillant  où  mon  esjArit  m'a  mU, 
Avec  plaisir  toujours  je  revois  mes  amis. 

Mons  Deschamps,  pour  avou*  un  atr  de  cette  sorte,  # 
Qa*avez-vous  fait,  depuis  qu*on  vous  mit  à  la  porte 
Pàrce  que  votre  sœur  eut  plus  d'honneur  que  vous? 

DESCBAMM. 

Bien  des  choses^  ma  foi! ...  Mais  de  grâce,  institûsrnous, 

Mon  cher  enfant, d'un  faitquej'aipeine  àcpmgrendre: 
Tous  logez  chez  Dunoir? 

Oui  :  mon  maître  est  son  gendre. 

*  DESCHAMPS. 

À  VOUS  donner  sa  fiUe  il  a  donc  bonsenti?  « 

L4FL£0a. 

Non/ 


Ah  !  j'entends  :  sa  fille  aura  pris  le  parti 
D'épouser  le  marquis  sans  l'aveu  de  son  père. 

LAPLËDB. 

Point 


Mais  qu'a-t-elle  fait? 

Ce  qu'elle  devait  faire. 
Mon  mahre  tout  puissant,  son  amant  en  prison 
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Et  son  père  en  exil,  elle  perd  la  nnson  :!  vî-ti 
Pour  obtenir  leur  grâce  elle  se  sacrifie,  ' 
Comptant  sur  des  sermens  que  le  marquis,  oublie. 
'De  là,  mauvais  ménage  et  séparation  ; 
Puis  survient  tout  à  coup  la  révolutuxL  : 
Mon  maître,  du  l'ranrais  redoutaut  1  énergie, 
Part,  court  chez  Fétrauger  maudire  sa  patrie... 
Voilà  qu'un  beau  matin  on  décrète  quHI  ïaut  ,  '  ' 
Ou  résider  en  Franœ,  ou  payer  triple  impôt  : 
Nous  rtiiitrons  malgré  nous  dans  ce  pays  funeste, 
£t  de  nos  biens  ainsi  nç.us.  «conservons  le  reste. 

,  EtBùlis?.,.  .  . 

LAFLbOI. 

jVÇais,  avant  la  révolution ,  . 
Mon  maître  marié,  Dulis  sort  de  prison  : 
Grand  désespoir  alors  qi^^il  revoit  son  amante 
L'épouse  du  rnarquiB  :.îl|deijnre,  il  se  jamente,  - 
Il  part;  dans  vingt  pays  promène  son  chagrin, 
lit  bref,  de  son  histoire  on  ignore  jiaiip.  • . 
£n  toutca»  s'il  est  mort,  Dieu  TenllleaTOir  soname!... 
'  Pour  revenir  à  nous,  du  père  de  sa  femme 
Mon  maître  en  sa  faveur  excite  la  pitié, 
Ët  de  son  logement  nous  avons  la  n^oitié.<  ^ .    l.,  : 
MauYais'fiéjMri  non  pas  qoe  flà  femme  mus  géne  : 
Nous  ne^Mparlofta  pii),  nous  la  voyons  à  peine; 
Cette  maison  est  vaste  :  elle  loge  là4>as, 
£t  nous  logeons  ici...'M,ais  apprends  qu'il  n'est  pas 
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Dans  toute  la  maison  de  valet,  de  «eryante^ 
Que  le  renversèment  quis'c^re  n'enchante: 
Tdut  respire  en  ces  lieupc  la  révolution. 

Monsieur  Dunoir,  nommé  juge  de  section,  . 
A  notre  porte  ici  vient  tenir  audience. 


I 


bBSGHAlIM. 


Tu. n'es  pas |>artisan  de  ce  qu*on  &it  en  France  ? 

'  ■       ♦     .  .    LAFLBCB.  - 

Sans!  Vbtré  liberté  jé  &isais  inon  chemin.  ^ 

Pour  un  homme  de  cour  pitoyable  destin 

Que  celui  de  ramper L. Supprimer  la  livrée, 

C'est  une  chose  encor  digne  d'être  admirée^ 

Cest  charmant!...  MaiscommentVoiïlez-vousdésormais 

Que  d'un  valet  de  chambre  oh  distingue  un  laquais? 

,    .       ,        :  .      ,  PESCHAMFS..  ■ 

Par  exemple,  voda  des  iqalheuis  véritables! 

!  .  '!  ' 

Serais- tu  démocrate?  =  • 

.  DESCHAinS. 

:  Qui,  de  par  tou^  liBsdi^le^lM* 
Chaque  mttin  pouMnl:  il  fiUHut  40119  wm^wXK 
Quatre  pages  dliorraurs  coBlre  la  naîtion;  . 

Mais  c'est  là  justement  ce  qui  fait  qu'en  mon  âme 
J'approuve  fortf  mon  cher,  ce  que  tout  haut  blâme: 
Quf  lie  tout  ce  qu'on  fiiit  d'autres  se  trouvent  mal« 
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lln  je       iroimiliîen  :gEki3ft  k  mm  journal; 


LAFLBUI. 


Quoi IDescbamps Journaliste!...  A. pçine  sais-tu  lire. 


r 

Tu  dis  vrai  :  éepenctttiit  je  faSs  métier  d'écriré  ; 
J'aihuU^àOlëàboiaiài;  '  '* 

«     LAFLBPl.  , 

Et  tes  principes  built?... 

Aristocrates 

Bien....  Mais  ne  crains-tu  pas?... 

Non, 

La  loi  nous  garantit  dès  fureurs  populaires  ^ 
-  Et  le  peuple  d*ailleurs  à  nous  ne  songe  guères. 
11  est  quelques  moniens  de  tribulation, 
Itfais  tout  cela  se  bQmÇià  des  coups  de  bâtpn. 
Du  reste,  de  l'espr^  des  autres  je  profite; 
:  Sans^  j»ettre  du  mien  ma  feuille  a  du  mérite  : 
D'un  ci-devant  ttinrquis  je  rerois  un  couplet,  - 
Un  bon  mot  d  un  abbé;  contre  certain  décret 
L'un  fait  un  calembourg ,  l'autre  une  parodie  ; 
Chacun  pour  m'enrichir  épuise  son  génie. 
Ce  qu'on  m'envoie,  au  fond,  n'est  pas  bien  merveilleux, 
Et ,  si  je  m'en  mélai^y  je  ferais  beaucoup  mieux. 
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Je  paici^n  pauvreauteur  cpxiprend  beanocmp  de  peUle 

Pour  refondre  le  tout ,  et  moi  je  me  promène;. 
Je  dîne  chez  les  grands,  j*ai  le  cabriolet 
Les  femmes  que  je  veux  et  le  petit  jokei. 
Je  poursuis  vivement  un  certain  ministère, 
'Que  j'obtiendrai  malgré  la  chaleur  de  l'enchère; 
Je  joue  à  tous  les  jeux,  je  gagne  énormément  : 
On  me  paye  en  écus,  et  je  vends  mou  argent. 


LAFLEUa. 


Cest  fort  bien;  mais  enfin  ici  que  viens-tu  £aire? 


OESCHAMPS. 


A  monsieur  le  manfuis  ofiÊrir  mon  ministère, 
n  n*a  pas  en  ces  lieux- perdu  son  temps,  dit^n  : 
D'un  club  formé  par  lui  n'est-il  pas  question?... 

L&FLBDB. 

Chut!  parie  bas^  bien  bas!... 


Mais  ce  club  ï.^,  - 

LâPLEDft.  * 

.  Ilcofl 

Ét  nous  tenons,  ce  soir  la  seconde  séance. 

Et  ton  maître  y  pérore  ? 

LAFUmt 

£h!  mais,  assurément. 

É 

\ 


SCÈNE  1.  Sr 
Le  cardinal  son  frère  en  est  le  président. 


^  DESCUAUPS. 

OÙ  VOUS  assemblez-vous? 

LAPLEOR. 

Ici. 

DESCHAMPS. 

Bon!... 

LAFLEUR. 

Ici  même. 

C'est  moi  qui  suis  Fauteur  de  ce  beau  stratagème. 
Var  tous  les  fugitifs  mon  maître,  de  Turin 
En  France  est  député  pour  sonder  le  terrein; 
Et  le  portier,  gagné  par  de  belles  promesses, 
Va  bientôt  faire  entrer  femmes  de  cour,  abbesses. 
Cordons  bleus,  rouges,  noirs,  prélats,  abbés,  marquis, 
Conseillers  de  grand'  chambre;  enfin  ce  que  Paris 
De  beau  monde  en  son  sein  peut  renfermer  encore. 
Ici  du  nom  français  la  perte  se  déplore; 
Chacun  pleure  surtout  sur  ses  propres  chagrins. 
Comme  on  craint  en  passant  d'éveiller  les  voisins, 
A  deux  ou  trois  cents  pas  on  laisse  sa  voiture , 
Et  l'on  arrive  à  pied. 

,  DESCIIAMP& 
f       •  • 

Maiyi,  par  aventure. 
Monsieur  Dunoir  venait  à  savoir  de  vos  tours, 
Que  dirait-il  ? 
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LÊfUSO». 

Il  est  absent  depuis  huit  jours; 
Ses  filles,  deux  valets  «  une  vieille  s^^vantei 
Sont  seuls  dans  la  maison  :  ainsi  point  d*ëpouvai^. 

De  chercher  un  local  cupcndant  on  prend  soin  ; 
Mais  nous,  nous  espérons  n'en  avoir  pas  besoin. 
Et  quitter  pour  jamais  cette  Tille  coupable. 

DBSCHAMrS.  ^ 

£t  de  l'amnt?... 

*  iâPLBOl. 

Ecoute  un  projet  admirable 
Qui  va  nous  en  fournir  :  le  marquis,  avant  peu  » 
Donne  sa  belle-sœur  à  son  jeune  neveu  t 
U  Tattend  de  Goblentz. 

La  petite  Henriette? 
Oui.  ^ 

DEbCilAMPS. 

Teà  cru  que  Dimoir  destinait  sa  cadette 
A  ce  modeste  abbé  que  j'ai  vu  rarement. 

Mais  qui  logeait  chez  nous  cependant? 

UrLBOfi. 

Oui  vraiment; 
Mais  la  fiUe  en  exU  avait  suivi  son  père ,  ' 
Et,  pendant  les  deux  ans  gu'il  passe  au  séminaire, 

L'abbé  les  perd  de  v  ue  :  il  se  voue  à  Tautei; 
Il  est  prêtre,  curé  constitutionnel. 
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11  est  i^devenu  Faini  de  la  famille , 
Mais  il  se  mord  les  doigts  de  n  avoir  pas  la  fille. 
Tu  sais  bien  qu'il  prêchait  assez  passaUement: 
Le  TOilà  député  de  sou  dépai  tement. 

'*  nESCBAMPS. 

Fort  bien;  mais  aujourd'hui,  ce  me  semble,  ton  maître 
!N  est  pas  aussi  puissant,  mon  cher,  qu'il  faudrait  Fétre 
Pour  £iire  cet  hymen  ccmime  iJ  fit  le  premier.  . 

■ 

LlFLBDB. 

Il  est  d'autres  moyens  qfHd  Ton  peut  employer  : 

Profitant  des  leçons  que  lui  donna  sa  mère, 
Du  côté  séduisant  lui  faisant  voir  l'ailairei 
Lui  donnant  le  prélat  enfin  pour  directeurj 
L^marquis  d'Henriette  a  su  toucher  le  cœur  : 
Elle  est  à  nous.  Ce  soir  au  club  on  la  présente. 
A  rhymen  arrêté  je  veux  qu'elle  consente; 
Beau  pi^jftt  que  l'abbé  pourrait  déconcerter: 
Cest  pourquoi^surle-champ  il  &ut  reacécuter. 
A  quitter  av€!c  nods  cette  cité  perfide, 
Ce  soir  après  le  club ,  le  prélat  la  décide. 
Nous  avons  de  Tainée  accaparé  la  dot^ 
L'autre  nous  est  acquise  et.la  suivra  bientôt» 

*  DB8CHAMFS. 

Oui^  mais  après  la  dot... 

Lânim. 

s 

•  Après?...  Vraiment  j'espère 


LE  PRÉSENT. 


Que  nous  aurous  repris  notre  grandeur  première. 

DESCHàMPS. 

Tu  comptes  là-dessus?..,  quoi!  sérieusement?... 
Imbécile!...  Il  leur  faut  de  i esprit,  de  l'argent: 
Ils  n'ont  ni  l'un  ni  Tautre...  Il  faut  être  bien  bétef... 
Un  monarque  fameux  par  plus  d'une  conquête 
li'oserait  qu'en  tremblant  attaquer  les  Français, 
Et  ces  petits  messieurs  font  de  petits  projets» 
Dans  leurs  petits  cerveaiu  se  croyant  fort  k-  craindre. 
De  leursottise,  au  reste,  il  ne  faut  pas  nous  ])laindre: 
Proûtons-en  plutôt.  Quand  tout  était  au  mieux, 
lis  se  servaient  de  Aous  :  il  faut  se  servir  d'eux; 
Si  quelqu'un  de  nos  tours  venait  à  se  connaître. 
On  pendait  le  valet,  on  faisait  grâce  au  maître: 
Que  du  sort  à  leur  tour  ils  éprouvent  les  coups, 
Etjsi  Ton  pend  quelqu'un,  que  ce  ne  soit  pas  nous. 

LAFL£UB. 

Ainsi  donc  je  ne  suis  qu'un  vrai  mt^k  t^entendve? 

OEscauiPS. 

jfuste..*.  Mais  ce  marquis  se  fait  par  trop  attendre. 

LâfLBUB. 

Gomment!  l'on  a  soupé?...  Déjà  j'entends  du  bruit...  . 

ïieviens  pour  la  séance. 

DBBcaiAinra. 
A  quelle  beure/ 

m 

0 

I 

\ 
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Â  minuit. 


Descbamps  soflt. 

s  4  * 

SCÈNE  H. 

LAFLEUR  seul. 

C'est  madame  et  i'abbé...  Mais  ils  auront  beau  faire, 
D'Henriette  avec  nous  la  fuite  est  nécessaire  : 
A  Dbus  suivre  à  G>blentz  nous  saurons  l'engager , 
£t,  pour  avoir  sa  àg^t  f  la  fairç.  vayager^  . 

nsort. 

SCÈNE. I  IL  ^ 

«["•«^  DUiUBAR,  L'ABBÉ,  LA  GOUVERNANTE. 

■  !  ' 

LA  GOUVERNANTE. 

Oui  y  monsieur  le  cucé,  c'est  Dieu  qui  vous  envoie  : 
Il  iaut  que  votre  zèle -auprès  d'elle  s'emploie. 

Elle  avance  à  ^l  ands  pas  vers  la  perdition  : 
Le  prélat  est  chargé  de  sa  direction. 

HA1»AMB  ratiBAl. 

Si  vous  vous  rappelez  les  projets  de  son  père , 
A  vous  plus  qu'à  tout  autre  elle  doit  être  chère: 
Sa  main  est  un  trésor  qui  vous  fut  destiné. 

m 

Le  ciel  a  de  mon  sort  autrement  ordonné!... 
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laissons  cela,  madame,  et  parlons  d'autre  chose...  ^ 
De  nos  peines  ainsi  votre  époux  seul  est  cause!.*. 
Et  Dulis  aurait  &it  si  bien  votre  bonheur  I.^., 

HADiai  OUBIBAl. 

L'abbé  y  laissons  Dulis  et  parloos  de  ma  sœur. 

LA  «omniKAiRs.  >  * 

lille  vient.  '  •  ' 

SCÈNE  IV,  ' 

■ 

Les  paÉciDEiss,  HENRIETTE-     *  ,  » 
La  GoininMutte  i^aMiid  et  tmviille. 

V 

aiNiiiiT& 

Vous  voilà  1 

■AnâMBnniBAi. 

Convenez-en ,  ma  chère, 
Vous  ne  nous  cherchiez  pas...Quoi!  parcequ'on  diffère 
D'opinions,  faut-il  se  fuir,  ne  plus  s'aimer? 

aENUETX£. 

Point  du  tout...  Mais  comment  pouvez-vous  estimer 

Les  ravages  affreux  qu'on  a  iaits  à  l'Église?... 
Vous  m'altligez,  monsieur ,  il  faut  que  je  le  dise, 
Tous  doig;  j'avais  toujouirs  respecté  les  vertus, 
Et  qu^aujourd'hui  je  vois  au  nombre  des  intrus; 
Vous,  d'un  paateur  vivant  qui  possédez  la  curel... 
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Ah!  Ton  vous  a  trompé,  monsieur,  j'eu  suis  biep  sûre: 
De  vous-même*  si  Mial  tous  oe  pouvez  agir.... 
£hbieD!  éGouleKrmoi:  je  veux  voua  o^vertir. 

ViMt. 

Jln  ma  façon  devoir  et  tous  avess'la  TÔtre; 

Je  ne  veux  point  vous  faire  en  adopter  une  autre  : 

Il  n'est  ni  dans  mon  cœur  ni  dans  mes  fonctions 

De  contraindre  personne  en  ses  opinions  ; 

Mais  permettez  au  moins  que  je  me  justifie. 

J'ai  juré  d'observer  les  lois  de  ma  patrie  ;  * 

Je  plains  l'homme  abusé  qu'un  motif  spécieux 

Sur  un  serment  si  simple  a  rendu  scruputeux. 

Il  suit  sa  conscience,  et  ce  serment  là^blesse  : 

Sachons  la  respecter  jusque  dans  sa  faiblesse. 

Mais  ai-je  fait  un  crime  en  acceptant  1  honneur 

De  gouverner ,  d'instruire  un  troupeau  sans  pasteur? 

Des  enfans  délaissés  m'ont  choisi  pour  leur  père: 

Fallait-il  refuser  ce  sacré  ministère, 

Les  laisser  orphelins?...  Acce(»tons-le  plutôt, 

^iou  comme  notre  bien,  mais  comme  un  vrai  dépôt 

Que  mon  prédécesseur  à  la  loi  satisfasse, 

Qu'il  prête  son  serment,  et  je  lui  rends  sa  place... 

Mais  il  est  tard. ..pardon. ..nous  nous  verrous  demain. 

Si  de  me  convertir  vous  avea^  le  dessein , 

Rien  ne  vous  presse  encor,  puisqu'ici  je  demeure. 

U  me  faudra  sortir  demain  de  très-bonne  heurer 

Je  me  retire. 
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Là,  «OOTHUIAlin. 

Allez.  Je  veux  vous  éveiller  ; 
£t  j'ai  de  qaoi  passer  la  Huit  à  traTailler. 

La  GoimnwiilvéclMrtfAUbâ 

MAOAMfi  i>OBlBAB«  à  m  MW. 

Ma  soeur  j  pourquoi  donner  dans  ce  travers  extrême? 

Pensons  diiiéi  emment,  mais  aimons-jious  de  même. 

'  EUêiorC. 

SCÈNE  V. 

HENRIETTE  seule. 

Je  ne  sais...  je  prélat  m  annonce  un  Dieu  vengeur  ^ 

Mais  l'abbé  trouve  mieux  le  chemin  démon  cœur«». 

J'irai  ce  soir  au  club  :  ma  parole  m'engage... 

Je  les  entends  déjà  parler  de  mariage 

Avec  un  étourdi  que  je  ne  connais  pas... 

Je  crains  qu'au  précipice  il&  ne  portent  mes  pas. 

te 

SCÈNE  VI. 

HENRIETTE;  LA  GOtlVERf^AFTE 9  revenant 

avec  son  flambeau. 

Là,  OODlMMàMIM. 

Ah  !  que  pour  un  abbé  ce  jeune  homme  est  aimabiel 
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HgWKIgTTE ,  d\ta  mit  pr«oec«pé* 


Oui,  beau  coup. 

Là,  GO0VBUlâNTB> 

C'est  qu'il  parle  eo  homme  raisonnable  1 

BSNai£TT£.  ' 

Tu  croîs? 

LA  (xWmniAim. 

Écoutez  donc,  pn  s'y  connaît  un  peu: 
J'ai  de  l 'expérience.. . 

*  HENRIETTE. 

Adieu,  m% bonnes,  adieu. 

* 

SCÈNE  VII. 

■ 

LA  GOUVERNANTE  seule. 

U  a  su^la  toucher  :  sans  cette  loi  funeste  ^ 
Ce  maudît  célibat ,  je  répondrais  du  reste... 
Tout  serait,  selon  moi,  beaucoup  mieux  arrangé, 
Si  Ton  avait  donné  des  femmes  au  clergé  : 
C'était  y  au  lieu  des  biens  qu'il  est  forcé  de  rendre  9 
Lui  restituer  ceux  qu'il  a  droit  de  reprendre. 

Elle  se  lève  poiu-  sortir,  et  oublie  soa  ouTrage. 


r 
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SCÈNE  VIIL 

LAFLEUR,  LA  GOUVERNANTE. 


LAFLKUft  t      •  caiMida  «•  que  diMit  k  gemmntt». 

J*entends  :  quand  vous  parles  ainsi  i  c'est  pour  avoir 

Ijiî  mari  daus  le  nombre... 


LA  QOVTIUrANIB.       iM  I 

âL!  ahl  c'est  vous?...  Bonsoir. 

EUeiort. 

sczm  IX. 

LAFLElxa  seul. 

P 

Adieiï  donc...  Elle  laine  en  portant  son  ouyrage..* 

Pensons  à  notre  affaire  :  à  demain  le  voyage... 
Mais  j'entends  le  marquis. 

SCÈNE  X. 

LE  MARQUIS,  DESGHAMPS,  LAFÏ.EUR. 

Je  m'intéresse  à  toi. 
Tu  bénirai  un  jour  f  en  t'attachant  à  moi  i 
Tous  les  dangers  auxqueb  aujourd'hui  tu  t'exposes: 
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Laissé  un  peu  seulement  se  rétablir  les  choses. 
Puisque  ton  bon  gékiie  enfin  fa  Êdt  auteur, 
Je  te  promets  d'ayanoe  un  brevet  de  ciAiscur* 

Mais  pour  les  nouveautés  surtout  point  de  faiblessey 

£t  dans  un  cercle  étroit  renferme  bien  la  presse  : 

De  la  presse  naquit  notre  calamité. 

En  attendant 9  mets-toi  de  la  société: 

Nous  mettrons  àpi  otlt,  Deschamps,  ton  savoir*faire; 

£t  tu  seras  du  club  Fimprimeur  ordinaire. 

Tout  est-il  prêt,  Ijaâeur? 

LAFUOK. 

Oui«  monsieur  le  marquis... 
Cette  porte  pourtant  ne  ferme  pas. 

Tant  pis! 

Se  cacher  est  nn  soin  qu'on  ne  saurait  trop  prendre... 
Je  crains  peu  que  ce  soir  ils  viennent  nous  surprendre; 

£t  nous  partons  demain  ï 

tmam. 

ê 

Oui  y  tout  est  préparé. 

LBHIBQDM. 

Nous  aurons  Henriette  en  dépit  du  curé. 
Eh!  comment  résister  au  {^ége  qui  s'apprête? 
Le  dub  achèvera  de  lui  tourner  la  téte. 


9»  .     LE  PRÉfiBNT. 


;  ■  SCÈiYE  XI. 

Les  PBicÉDEjiî:»^  tous  les  Aristocrates,  arrivant 

successivement 

Quel  temps  affreux  !  La  pluie  a  percé  mes  habits. 

I  OHB  TIBILLB  VSTOTB. 

Qu'il  est  dur,  quand  il  pleut,  d'allerà  pied,  uiar()iiis! 

Par  ce  nou  veaumaliieiitf  Ci^t  Dieu  qui  nooséprouve  : 
Ne  nous  démentons  pas;  qt|e  to^^s  il;nQiia, trouve 
R^entans,  résignés  au  sort  le  plus  cruel, 
Et  nous  iaisiaut  mouiller  pour  la  gloire  du  ciel. 


Comment!  le  temps  n'a  pas  défait  votre  coiffure,  ' 
Madame? 

LA  FBMMB  DE  COU&. 

Point  du  tout  :  je  sors  de  mà  voiture* 

LAMTOTC 

Moi,  j'ai  pris  deux  porteurs  au  lieu  de  deux  chevaux: 
Us  me  servant  autant  que  d'autres  anin^ux, 
Et  ne  font  ppiy|t  d$  ht^it;,     , , . 


.  1  ■  j  • 


LE  CONSEILLKI. 

Le  terme  de  nos  peines 
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Avance  :  aux  révoltés  on  donne  six  semaines 
Encore.       bien  peu,  mais  à  la  Saint-Martin 
.  Nous  rentrerons  sans  faute  :  il  est  d*abord  certain 

Que  pour  les  parlemens  l'empereur  se  déclare} 
£t  moi  j'ai  déjà  fait  préparer  n[ia  ^imarre. 

IMCTOTB. 

On  dit  que  le  grand- turc  s'intéresse  au  clei^. 

♦ 

LE  JESDITS. 

Gela  ^pourrait  bien  être  :  ainsi  Dieu  s*est  vengé 

Autreioiâ,  en  touchant  le  cœur  du  roi  de  Perse. 

Que  ju'ai-jcy  pour  finir  tout  le  mal  qui  s  exerce , 
Reçu  pour  mon  partage  autant  d'attraits  du  ciel 
Qu'Esther  en  eut  jadis  pour  sauver  Israël  ! 

M  KAlQDtS,  préMMU  OênAmt». 

A  la  société  souffrez  que  je  présente 
Cet  homme  de  talent,  dont  la  phime  éloquente 
De  hos-yastes  projets  peut  hâter  les  instans. 
Envoyons  son  journal  à  nos  correspondans  : 
U  est  sans  contredit  le  meilleur  qui  se  fasse. 

LA  rans  bB  coQi. 
Monsieur  £ût  un  journal  1...I1  faut  que  je  l'embrasse. 

LB  HABOntS. 

Par  tons  les  gens  dlioniieur  je  prétends  qii'il  soit  lu. 


■  ■''-■-1*0».,'^  .1  ' 


94  t£  PI^fiKT. 

LE  CONSBILLBB. 

Dans  les  lettres  monsieur  e89>U  déjà^cottna? 

DESCHAMPS. 

Pas  en  ÏVance.  Je  suis  Membre  d'académie 

A  Berlin  y  à  Stockholm,  à  Pékin,  en  Russie. 

SCÈNE  XII. 

r 

Les  uàmss ,  JjE  CAKXilN  AL. 

*  • 

Ll  GAimSAL. 

£hl  mais,  c'est  là  Deschamps! 

U  KàlQUIS. 

Oui  y  c*est  monsieur  Deschamps. 

Bus  il  ion  frère. 

Ne  le  trahissez  pas  :  on  a  besoin  des  gens , 
Mon  frère. 

DUCHAMfS. 

Monseigneur  semble  me  reconnaître... 

JeVaivu  quelque  part,  je  crois.,. Où  poun  ait-oeétre?.- 
Je  ne  m'en  souviens  pas...  Moi,  j'ai  tant^voyagé! 

U  CABDINAL. 

£t  depuis  ce  temps-là  vous  êtes  si  changé  ! 

n  est  vrai  :  c^est  le  sort  des  hommes  de  génie  ! 
En  butle  tour  k  tour  au  malheur,  à  l'envie , 
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On  en  a  vu  plus  d'un  forcé  d*étre  valet, 
£t  qui  pour  cet  état,  certes,  n'était  pas  fait  I 


SCM£  Xlll. 


LE  MABQOIS ,  pmuM  pv  U  main  BMri«a«  qui  < 

A  présenter  encore  il  me  reste  une  dame; 

£t  la  voilà,  messieurs:  c*est  la  sœur  de  ma  femme. 


Ll  CO!f  8ULLU .  M  MmM  U  maia.^ 

Que  nous  vousiavons  gré,  marquis,  d'un  tel  présent! 

Que  rhoQorable  membre  es^  à  mes  yeux  charmant  ! 
Tout  est  prêt? 

LE  MAAQD18. 

^  Tout  Lafleur  a  de  rintelltgence» 
Et  nous  pourrons  partir  après  notre  séance. 

L'embarras I  à  présent,  est  de  la  décider. 

LB  CABOmÀL. 

Bon!  heu  n'est  plus  aisé,  je  viendrai  vous  aider. 
Htmc. 

Heperdons  pasde  temps:  songeonsquerheureavancei 
£t  qu'il  est  à  propos,  je  crois,  que  l'on  commence. 
Hier  on  s'occupa  de  ma  réception  : 


96  L£  PRÉSENT. 

Faisons,  ce  soir,  du  club  l'inaiip^n ration. 
Asseyea^-vous,  messieurs...  Du  silence,  de  grâce! 

Us  ^«Mdait  ugu»  mr  les  Imdci  préparé*  poiir  raudknce..— 
Le  Gudiiulpffeiulla  plaeednjngf  de  poix.— Le»  noUet 
Be  mettent  d'iw  «Até ,  les  ecidéiiAstiqioeft  de  fautre  ;  le»  ro- 
hbide  même,  etc.  — Les  fmmes  se  placent  indistiiicte- 
ment — ^Hemietle  s'assied  de  façon  à  être  vne  du  spectafeur. 
Elle  garde  un  profond  sUenoe;  maïs  pendmt  toute  celte 
scène  et  la  suiyante ,  rétoonement,  la  surprise  et  le  d^ût 
se  peignent  tour  à  tour  sur  son  visage. 

Lk  FEmiB  DB  cotm. 

Monsieur  Deschamps,  vene^près  de  moiprendreplace  : 
Je  prétends  tous  ayoir  toujours  à  mes  côtés. 

DBSCBAinS.  .  . 

Ah!  madame,  je  suis  confus  de  vos  bontés  !... 
Que  j'aime  et  que  je  crains  un  pareil  voisinage  1 

LA  FEHMK  DE  COOB. 

Mais  au  moins  près  de  moi  promettez  d'être  sage. 

Vénérables  prélats,  illustres  chevaliers, 
Nobles  dames,  abbés,  intègres  conseillers, 
Vous  tous  qui  m'écoutez,  je  ne  viens  pasvous  peindre 
Nos  maux  présens  et  ceux  que  nous  avons  à  craindre: 
'  Vous'  lés  connaissez  tons.  Deux  ans  déjà  passés , 
Les  esclaves  se  sont  contre  nous  courroucés: 
Nous  avons  vu  la  France,  autrefois  si  soumise, 
Ébranler  à  la  fois  et  le  trône  et  l'Église, 


Digitized  by  Google 


•  SCÈNE  XIII.      ^  97 

Astreindre  à.  (Jes  devoirs  ses  prêtres  et  son  roi  !.  ]U 
Que  n'avons-nous  pas  fajt  pour  ramenir  la  foi?  ^  . 
Rappelez-voçs,  messieurs,  nosçhefs  vers  nos  frontières 
Appelant  à' gir^ands  éàs  les  forces. étrangères,  ..,  .  . 
Les  protestations  de  tous  les  parlemens ,  • 
Des  vrais  et  seuls  prélats  les  pieux  mandemens, 
Leurs  sèrmons  fraternels,  leurs  lettres  pastorales, 
Leùr  conduite  à  la  courj  et  nos  saintes  cabales... 
Le  ciel  a  faitSoujours  échouer  nos  projets; 
Mais  sans  me  rebuter  de  nQ6i;nîauvais  succès^- 
En  votïs  voyant  ici  je  sens  Tèspoir  renaître: 
Le  jour  de  la  vengeance  est  arrivé  peut-être!... 
De  ce  club  entre  nous  gardons  bien  le  secret  : 
Nos  ennemis  bientôt  en  sentiront  l'effet, 
Sans  voird'oùpart  le  coup  qui  les  frappe  et  lesblesse. 
Employons  tour  à  tour  et  1^  force  et  l'adresse  ; 
Nékprécljpitons  rien  :  ramenons  par  degrés 
Les  biens  que  nous  pleurons.  Les  esprits  égarés 
Reconnaîtront  Wentôt  que,  grâce  à  nos  ancêtres. 
Nous  sommes  ici-bas  faits  pour  être  les  maîtres. 
Oui,  mes  amis ,  bientôt,  et  j'aime  à  m'en  flatter. 
On  Vèrra  de  nouveau  les  grands  se  disputer 
L'honneur  d'être  à  la  cour  les  favoris  des  princes; 
Les  intendans  iront  régner  dans  les  provinces; 
Les  parlemens,  qui  vont  incessamment  rentrer, 
Seront  assez  prudens  pour  tout  enregistrer; 
Les  prélats,  de  retour  dans  chaque  diocèse, 
Pourront  bénir,  prêcher,  ordonner  à  leur  aise;  r 


g8  '     LB  PRÉSENT/ 

Et  pour  récompenser  notre  soumissiQjtt,  ^ 
Le  $eiint-P^>  levant  son  i^^terdiction , .  ^ 
Remettra  les  FrançaiSï;ïiu  nombre»  desW 
Et  nous  ubhLii  era  leS  pâmes  élSielleé*^  ^        '  4 

.  ^        Tonte  l'assemblée  applaudit,  et  s'égosille  en  braTos» 

i      BraVo!  ' 

A  ■  LB  CONSEIU'BE  at  AUTBBS.  / 

Bravissimo  !    ;  .  ^  ,  . 

Bon  Dieu  !  qu'il  a  d'esprit!  ' 

Là  FBHMB  DBGOUl. 

Qu'il  donne  un  joli  tour  ^ux  choses  qu'il  nous  dit! 

■ 

•  ]>88CBSiCP8b 

Daignes,  messieurs,  avant  d'entamer  aj^d  chose» 
Émettre  votre  vœu  sur  qeique  je  proposai?!  '  '  'rf 

.    Cestde  faii  c  11  np rimer  le  disdburs  éloqiient  * 
Que  vient  de  prononcer  monsieur  \c  président, 
Poi^r  l'envoyer  ^o^dain,  dans  toutes  les  provinces, 
Auxamisdu  dergé,  des  nobles  et  des  princes. 

LB  CONSEILLER  «t  AUTRCS. 

Pourquoi  délibérer?         \  • 

^  *  LB  IBSUtlB  «I  AUTBES 

Par  acclamation  I 

liiJUBOBS  ADTBBS.  7 

c 

L'impression,  maasieursl 


t 


-  \ 
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f 

Messieurs,  TimpressioD  1 


r.       *  '  TonteraBiemMéeielèTe. 

Il,  ^ 


DESCBAinS. 

A  servir  ces  messieurs  volontiers  je  m'empresse, 
Et  je  vais  de  ce  pas  le  mettre  sous  la  presse. 

Dèacliaiiiaft  tort  en  cnqioitaiit  le  diacoun  du  Cardîiial. 

SCÈNE  XlV...ftV  ^ 

Les  FB^oÉDBNSy  excepté  D£SCHAMPS. 

LB  GomiiLtm. 

Comme  l'a  très-bien  dit  monsieur  le  président, 
ProjDédoDS  par  degrés...  l^e  mal  le  plus  urgent 
Est  sans  doute , -messieurs ,  le  dé&ut  de  justice  : 
Il  est  donc  à  pi-opos  d*abord  qu'on  rétablisse 

I.es  tribViniux,  surtout  les  cours  de  parlenieut: 
l,es  procès,  dira-t-OQ^  finissent  cependant; 
Tandis  qu'on  ^|^^pit|es  uns  dès  leur  naissance. 
D'autres  sont  assez  bien  jugés  à  l'audience  : 
Sans  la  forme,  messieurs,  qu'importe  l'équité? 
jugemens  sont  tous  frappes  de  nullité. 

Les  robins  applaudissent. 

«  LB  jiSOITE.  ' 

la  religion  est  df  une  autre  importance  ! 
L^^al  pî*e^  !  Songez  qu'en  bonne  consàence, 

V;; 


t 


loo  L£  PRÉSENT. 

On  se  doit  aujourd'l^ui  priver  de  sacretueos.  : 

Baptême  y  mariage,  ordres,  enterremens. 

Tout  est  nul  de  la  part  de  ces  prêtres  coupables  ^ 

Mangeant  les  revenus  des  pasteurs» véritables! 
Ils  sont  pieux;  ils  ont  du  zèle,  des  vertus,  s 
Dit-OD  :  le  beau  mérite l  £n  sont-ils  mulbis  intrus? 
De  la  religion  que  Tamour  vous  enflamme  ! 
Oubliez  vos  procès,  et  songez  à  votre  ame! 
Rendez-nous  nos  çôuvens,  nos  riches  prieurés, 
Nos  évêchésjli^rtout  ;  et  puis^vous  songerez. 
Après,  à  prononcer  des^gemens  en  forme. 

•      <t  Les  pré&es  ^plaodîtieiiL 

LB  MAIQUIS. 

Mais  tout  cela,  messieurs,  demande  uti  tempsénorme: 

If 

En  attendant  qu'on  ait  église  et  tribunaux., 
Si  l'on  rétablissait  quâques  droits  féodaux! 

lie»  lu^let  ap^udisient. 

LB  OONSBILUB.     H       ,  j 

Ah!  monsieur  le  marquis,  c'étaient  des  injustices. 
Nous  serons  obligés  à  quelques  sacrifices; 
£t  puisqu*avec  le  peu{)(e  il  faudra,  composer. 
Pour  obtenir  le  reste  U  faut  j  renoncer. 
Moi,  j'en  fais  de  bon  cœur  la  ce^ion  entière. 


LB  MAKQOia 


Parbleu!  je  lecroisbienl  vous  n'avez  point  de  terq^. 
Allez,  petit  robin,  la  suzeraiiieté 
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Des  grands  seigneurs  terriens  est  la  propriété* 
Cette  propriété*,  ({ui  vient  de  nos  ancêtres, 
Valait  ini^ux  que  la^ôtre^t  que  celle  des  prêtres* 

LB  4£SUIIK  ti  L£S  AOiaKS  PBST&XS  t'écriMit. 

.AU  >••• 

Si  YOU9 disputez,  disputez  donc  pliis  bas! 

LE  JESD/TK »  en  patlant  f«fl  vitcmew .  mai*  ba*. 

Nous  contester  nos  droits!  mais  voas  n'y  pensez  pas! 

Quelle  propriété  plus  sainte  et  mieux  acqm?>e 

Que  celle  de  nos  biens,  biens  qui,  grâce  à  i'J^iise, 

Plus  spédalement  tfiu  ciel  appai^tet^^ient,  * 

Et  que  1^  père  ^n  fils  les  prêtres  possédaient  ? 
f  «' 

4        LB  SIABQIJI8. 

A  rétablir  nos  <lroits  le  parlement  s'oppose, 
Kt  sur  le  même  ton  k;  clergé  prend  la  chose!... 
Et  moi  je  vous  soutiens  4]ue  Ton  a  fait,  fort  bien 
D'anéantir  des  corps  qui  n'étaient  bpns  à  rien , 
Établis  seulement  pour  juger  nos  affaires 
Qu'ils  ne  pouvaient  juger  qu'avec  leurs  secrétaires; 
Que  les  moines  d'ailleurs  étaient  tops  fainéans, 
Les  prélats  débauchés,  les  docteurs  ignorans, 
Nous  scandalisant  tous  de  leurs  mœurs  dissolues , 
Aux  dépens  des  curés  à  portions  congrues. 

LB  JBSC1TR. 

£t  moi  je  vous<$ou|iens  que  l'on  a  fort  bien  tait 


loa  LE  PK£S£I«T.  n 

De  opprimer  votre  ordre...  Est-il  juste,  eu  e£Fei> 
Que,  grâces  au  hasard  d'une  illu^i%  naissance, 
Un  lâche  ou  hien  un  sottfoît  iflarédial  de  France?' 

Et  nous  faut-il  enfin  laisser  battre  aujourd'hui , 
Parce  que  son  aïeul  y  qui  valait  mieux  que  lui, 

*  Contrer  nos  ennepis.  eut  jadis  la  victoire  ? 

é 

LB  CONSEILLER.  , 

•  Oui,  vous  avez  raiscm;  et  mon^sieurpuut  bien croire- 

Qu'il  ne  plaidera  pas  près  d'aucun  tribunal 
Pour  la  perception  d'aucun  bien  féod 

HEHIIBRB. 

£h!  mesaieursy  si  le  peuple  est  quelquefois ^tréme, 
Convenez  qu'à  présent  Vous  agissez  ê%  -même. 

Je  sais  qu'on  ne  (f6it  pas  insulter  aux  vaincus; 
Mais  vous  faites  bien  voir  que  vous  viviez  d  abus,  i 
N'est-ii  pas  temps  enfin  que  les  troubles  finissent. 
Que  les  honnêtes  gens  des  ^eux  partis  s'unissent? 
Ceux  de  vous  dont  le  peuple  t'stime  la  vertu 
£n  perdant  leurs  aieux  n'ont  vraiment  rieu  perdu^ 
Un  sentiment  bien  doux  presse  la  France  entière  i 
Le  besoin  d'oublier  le  mal  qui  s'est  pu  faire, 
Pour  ne  se  souvenir  que  du  bien  qu'on  a  fait. 

^  LB'G&BOÏKAL. 

Ma  sœur,  écoute^^nous  sans  parler,  s  il  vous  plaît... 
Nous,  messieurs,  revenons  à  l'objet  qui  nous  presse: 
Il  faùt  donc  rétablir...  •  '  * 


Le  clergé. 

L£  HARQUia. 

La  noblesse* 

IiE  CONSEILLEE. 


Les  parlemens. 


:  lif  Rieurs ,     «race ,  eiil;^&doiiâ4»Qus  ! 

.'•  ^  y  ■  •      ,  •    .    ^.  •  ^  • 

y  ..,,    ^"  .    d.E  MARQUIS.    .;  *     -  -  . -  -(^f: ^' *V  ,;i.'<^ 

Vous  étièz  àes  friponsj!  0, 

LK  CONSEILLKK. . 

Et  TOUS  donc,  qu'étiez*vous? 


I      •  .    »'  ■ 


Mes  amis,  secondez  l'àfdéu^  qui  me  transporte  : 

Quand  J;<  raisun  se  tait,  que  la  inrce  l'emporte! 
ISe  délibérons  plijs y  et  sur  ces  gaillard^ia 
Tombons  à  coups  d#  sabre  !' 


LE  CABDINAL 

Holà,  mon  frère,  holà! 


De  votre  emport^^ment  rrtltnez  la  violence... 

J'eptemis  du  bruit...  l'on  vieut..,C'est  par  votre  imprudence.. 

Ilfi  aiui^ilt  entendu  vos  petulans  discours. 


to4  L£  PRËSËNTt 

t  SCÈNE  XV. 

Lss  micéDEvSf  LA  GOUYEBNAin^E. 

Les  aristocrates  font  un  grand  silence.  ^ 
LA  OODTEBNâim.  •  « 


Je  vienschercher...Âh!  ciel  !  juste  ciel!.. .Au  secb|irs!..« 
QueTois-je?... Jeme  meurs!.»  • 

t  I- lumière  lui  ..«^  de,  pai^. 

,LB  GAinRAL ,  t«  à  M  «oUiM. 

Eteiguuliii  les  lumières; 
Et  sauvons-nous  tous.  * 

Us  éteignent  les  lumières  et  s'en  vont.  —  Le  marquis  prend 
Henriette  par  la  main  >  et  l'emmène  presque  malgré  elle. 

Oui,  VOUS  aurez  des  prières*.. 
Je  vous  le  promets...  Ah!...  ^ 

EDe  jette  un  cri  d*époawrte  en  voyaiu  arriver  VAMbé, 

SCÈNE  XVI. 

LA  GOUVERNANTE,  L'ABBÉ,  deux  laqd aïs  avec 

des  flambeaux. 

Pourquoi  donc  Hoiis  ces  cris  ? 
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'  LA  GODVeRNAKTE.  ' 

Des  revenans!... 

La  peur  a  troublé  tes  esprits. 

I 

Oh!  je  les  ai  bien  vus,  malgré  ma  peur  extrême-* 

Us  étaient  là,  monsièur,  tout  à  l'heure,  ici  même... 

Je  cherchais  môn  ouvrage,  et  voilà  qu'en  entranti 

De  toutes  les  pouleurs  je  vois  des  ci-devant.^ 

L'ombre  d'im  cardinal  présidait  rassemblée. 

t. 

D*iine  sotte  frayeur  ta  cervelle  est  troublée.* 
Moi,  j'ai  cru  que  le  feu  prenait  à  la  maison*..  , 

Caluie-toi,  mon  enfant  :  c'est  quelque  rêve. 

{.àâooTiuiNT  Non; 
Je  les  ai  vus,  monsieui!i  c'est  la  vérité  purel . 

4 

VàMÊM. 

Va,  va  te  reposer...  lU  sont  morts,  je  t'assure; 

Us  ne  reviendront  pas. 

u  floormuRTB. 

Vous  feriez  beaucoup  mieux, 
Au  lieu  de  plaisanter,  d'exordseï;  ces  lieux.... 
Lanuit,  chez  le  marquis, ^enne  qui  veitt..je  tremble 
Que  ce  ne  soit  chez  lui  tout  l'enfer  qui  s'assembfe 

«  .  Elle  sort. 


-I 


io6  LË  PRiSËM  X'. 

SCÈNE  XVIL  ^ 

*  ■  » 

L'ABBÉ,  DESCnmPS, 

'  I        ■  é 

£Ile  est  folle  L. 

,  DESCaAMfS.muToirrAbM. 

•  Votci  le  discoufB  tqift  entier... 
£h  bien  !  ik  sont  partis  déjà  !...  C'est  ^ngul^I 

» 

L'ABBS.âpwt.    ■  V  '  ' 

Quel  est  cet  homme-là?^ 

r 

OBSGflAIDÇw 

Ne  j^ourriez-vous  me  dire 
Pourquoi  chacun  chez  soi  si  irite  se  retire? 
Car  à  votre  soutane  on^  devine  aisément 
Que  vous  êtes  du  club  meAibre  délibérant... 

Loi  remettant  le  discours  dmcardina^  * 

Tenez^  monsieur  TAbbéi    ji  ^  * 

L'AME ,  fnam  I»  diwiiw  •!  IkMrt  l*  titf . 
«  DISCOURS  PnÔffQErci '.POUR  L'iVAUGURàTIOR  DU 
CLUB  DES  PRIVILÉGIÉS.  1» 

A  part. 

^        O  ciel  !  quelle  infamie  ! 

Admirez  avec  'moi  quel  beau  trait  de  génie  : 
Sur  uo  titre  pareil,  nul  ne  pourra  savoil*  ; 
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SQÈ.JS\^  XVII.  107 

Oiie  le  lien  d'assemblée  est  chez  M,  Dmuoir. 

C'est  charmant ^n  est-c^  pas? 
*      •  • 

^  ^  ,    k/  Qupl  l^l^ieur  que  le  traître 

De  lui-même  à  mes  yeiû^seïasse  ainsi  cbnnaitrel 

De  leur  prompte  retraite  od  conçoit  le  sujet  i 
^  C^t  pour  exécuter  le  projet... 


Quel  projet? 


1:^  départ. 

Quel  départ? 


L' 


IMCSCHAMP6. 

k 


Hë  Ja  jeune  Henriette, 

Qui  vient  d'entrer  au.  club. 


Quoi  !  lâ  ûlle  cadette 


De  monsieur  Dunoir?... 


Elle  part!...  Avec  qui? 


Oui,  le  maître  du  logis. 

Và 


is^  avec  le  marquis» 


io8  hH  P4ÉSËJST,  ^ 

•  '  L'ASftB. 

Mais  elle  y  consent  donc?   ■     #  ' 

DESCIlÀiirâ. 

*)^'  ,  Suivant  toute  apparence^ 
*  ^  <  Peut-être  £Eiudra-t-il  un  peu  violence, 
n      •  *  * 

t'iMB,  «  put.  ' 

O  le  monstre  1 

DESCUAHfS. 

Restez;  vous  pourrez  nous  servir:  «  * 
La  petite  est  dévote:  il  faudra  Tattendrir^ 

Par  un  sermon  adroit,  et  lui  faire  comprendre 
Qu*à  son  père  à  CoblenU  ie  ciel  réserve  un  gendre.  > 


SCÈNE  XYllI. 

Les  PBiciDENs;  LAFLEUR,  en  postillon. 

^  UAFLEUB»  èpart,  eneotriM. 

Elle  va  dans  ces  lieux  se  rendre  par  mes  soins  : 

Ils  la  joindront  bientôt...  Jilloignous  les  témoins....  - 
C'est  l'abbé!»..      .  , 

I>B9CBAHPS,àrAHié. 

C'est  Lafleur,  tout  prêt  pour  le  voyage. 

i.AFLËUB ,  i  part. 

Le  traître!  . 

OBSCHAlin. 


4- 


A«t-il  bon  air  dans  un  tel  équipage  1... 
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SCENE  XVIII.  109 
De  la  belle  c'est  lui  qui  sera  conducteur. 

.  *       L'ABBE  .  i  part. 

J'ai  peine  à  concevoir  ui^e  pareille  horreur! 

^  LAFLEUR  ,  bat  i  DcKhtmpi. 

« 

Te  tairas-tu,  bourreau?  * 

OBSCBAUPS. 

^  •  Mais  pourquoi  donc  me  taire?" 

'  _  •  LAFLBDR. 

•t  • 
* 


A  qui  crois- tu  parler? 


^  .      .  DBSCHiMPS. 
•  » 

^       *  A  quelque  grand-vicaire, 

•  Ou  chanoine...  que  sais-je?... 

,  LAFLEdB. 

Eh  non  !  c'est  à  l'abbé. 


DESCUAMPS. 

< 

.L'abbé...  ce  précepteur?.,. 

LAPLEDH.. 

'      •  .*  *  Oui. 

DESCBAMPS. 


•  •  • 


•  # 


Je  suis  bien  tombé  ! 


é  LAPLEDH. 


C'est  un  trait  à  placer  dans  ta  feuille,  imbécile! 


oogle 
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1  to  LE  PRÉJ^Xm*. 


Monsieur:^  »    *.   ^  ^ 

•  V — 


Que  viens-tu  fayre^  itifame»  eo  c^t  asile? 

Avec  plus  de  douceur  ne  pouve^vous  parier?^.. 
Je  viens  e^rès,  monsieur  .«.}e  viens. . .  pour  m'en  aller. 

'  .  UsorU—Lafleur  veut  le  suivre:  l'Abbé  l'arrête. 

^     SCÈNE  XIX.'-\  ■  .  ' 

L*AJBB£,  LAFLËUA.  . 

.  •  ^ 

Arrêtez!...  Au  marquis  gardez-vous  bien  de  dire 
Que  de  tous  ses  complots  vous  venez  de  m'instruire; 
Du  silence!  ou  craignez  que.  mon  juste  courroux ,  ^ 
Retenu  trop  long-temps,  ne.lombe  *enân  sur  vous!. 

•  ■  *^ 

LJJL|OB»  •  ■ 

Eh  bien!  vantez-nous  donc,  messieurs,  vos  loi^^^^^es! 
Où  donc  est  la  douceur  qui  devait  naître  d'i||^? 
Sous  le  régime  ancien  Ton  me  battait  souveht;^ 
L'on  me  rosse  aujourdlmi  tout  comme  auparavant.  ^' 


A  part. 

Sors  d'ici,  malheureux!...  Allons^ je  ne  puis  cit>ire 
Qu'elle  ait  voulu  commettre  une  action  i|î  noire. 


V-  • 
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SCBHE  XX. 


•     .  SCME  XX.  . 


0 


On  vient...  Dissimulupà.  ï^'  "*  . 


L'ABB^  HENRIETTE.  • 

w 

Ah!  c'est  vous!...  Quel  bonheur! 
IL^ut  daij^  votre  sein  que^épanche  mon 'cœur, 
âl  vous  saviez^  Fabbé,  combien  je  suis^iupable!... 

Je  sais  tout.  *  T 


Vous  savez?.** 

« 

n 

])[  est  donc  véritable, 

Cet  horrible  ^mpiot? 

HENHIE1TK. 

Ah  !  mes  yeux  sont  ouverts  ! 
Lçurs  vices  dans  leuf  club  se  sont  trop  découverts , 

Pourqu  ils  puissent  encor  tromper  i^n  cœur  crédule. 

"     *   '  L'AlBt.  * 

■ 

.  11  s'agit  bien  ici  de  ce  club  ridicule!...  ^ 
Aves&>vous  pu  former  le  dessein  criminel 
De  quitter  pour  jamais  Fasile  paternel!... 


Que  dites-Yftus,  Tabbél...  > 


>  .  Ce  ((ue  VOUS  allies  âûre..*^ 

Tout  à  l'heure ,  en  Aes  li^ix ,  votre  indigne  beau-frère 
Va  venir  vous  cherd|)ier...  ^ 

O  cieii  vous  m'effrayez!... 
Je  né  vous  quitte  plus     Ahl  de  grâce!  croyez 
De  ce  dernier  for&it  que  je  suis  innocen|^t.. 
Dans  quel  abîme  affreux  ma  déniche  imprudente 
M'allaitrelle  entrf^ner  1...  * 


» 


StlÈNE  XXL 


Lis  PR^cinisrs/       DURIBÂR,  LA  GOU-  ' 

^  BENUfiXTS  «  «liMii  m-énm  àt  n  taau. 

Âh!  ma  sœur,  tous  les  deux 

Unissez  vos  efforts;  protégez-moi  contre  euxl 

r     a  ■  • 

M&DAUB  DOtDAl. 


Qu^st-il  donc  arrivé  ?... 


r 


Kien,  une  bagatelle 
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D0,o4  l'heièii^i^x  4(éiioiiiii^iif  nous  reni|  in^j^o^^iJe. 
hï)^  itt  avait  gar^é  d  espi  Us,  de-i^evenans... 


Oss  reyesm»  ickm  vivront  de  i^ng^ten^ps, 

♦  *        A  la  GoDTenMolte. 

Je  vous  le  garantis....  Supposé  qu'ils  le  tentent,! 
11  ne  faut  point  du  tout  alors  qu'ils  t'épouvantent: 
A  tont^  b^ure  clu  jour  viens  sâoscrainte  en  ces  lieux: 

De  seinblajblestesprits  vie  sont  point  dangereux* 

*•       •'  ♦ 

•  .      '     .  t.. 

ifttYOut^ie  ^^Mis^bien;.  vous  me  traitkiE  de  Colle: 

Une  autre  foiSy,nK>nsieury  croyes&rmoi  sur  parole. 

r 

4 

V  , 
*  • 

SCÈi*E  XXII.  . 

.I^.|>MGéo^Br8|  LE  CAKpiNAf ,  LË  MARQUIS. 


Lt  MAlIQinS.  M 

Lafleiir  ne  revient  point,  mais  il  est  teni^ïs,  je  crois... 

Apercevant  sa  ferome. 

Cest  ma  femme!... 

LE  CARDINAL. 

Et  l'abbé  L. 

,» 

s 


♦  ■ 


Messieurs*  une  autre  fois. 


*ii4  L£  PRËS&NT. 

Prenez  dans  vos  projets  des  confidens  pkis  sa§es; 
Mette  un  peu  d'e^prit^uàsi  danê  xgis  ouvni§|es, 
Et  dans  un  lieu  pîùsHÉikr  «iqh'éz  vou&f  éunk. 

Mademoiselle  reste,  et  vous  pouvez  partir: 

Allez  seuls  à  Goblentz;  de  vos  utiles  veilles 

Alie^  aux  fugUifi  apprendre  les  mervéMles. 

••• 

BBSBIETTB. 

.'  • 

IHte9>ieur  que  laftunoé  evcoplattr  tend  les  bras; 

Qu'on  a  su  leurs  projets.,  et  qu*on  rie  les  crinit  pas; 

Mais  que  chacun  voudrait  voir  revenir  ses  frères; 

Qu'avec  peine  on  les  voit  se  bercer  de  clum^es; 

Que,  mendiant  partout  les  secourt  dçs  tyrans , 

Us  apprêtent-  partout  à  rire  à  leur»  dépens; 

Et  qu'enfin  les  projets  de  Taristocratie 

Ne  sont  bons  aujourd'hui  qu'à  metti  e  en  comédie. 

LE  HAi QOI& 

(^u*en  dites-vouSy  mon  frère?...Ils  ont^  parbieui  raison.» 
Partons. Comptez ,  messieurs ,  sur  ma  protéctlon. 

•     SCÈNE  .XX: 

% 

*  J 

Les  vfiécÉDWiSf  excepté  LE  CARDINAL  et  LE 

MARQUIS.  , 

HENBIITTB. 

Soyez  mon  directesur,  rabbé|^soy^  iqon  guide: 
Je  me  confie  à  vous. 


SCENK  XXIII.  ii5 

L'àMÊÊ, 

*  Ah!  ce  nom  m'intimide: 

Cet  èfnploi  près  de  vous  serait  trop  dangereux... 

Ainsi^us  voilà  donc  enoor  toiisartheoreux  ! 

Un  injuste  devoir  au  célibat  vous  lie  ; 

Ma  main  k  Duribar  pour  jamais  est  unie!... 

£spérons ,  «§péiN>|is  que  nous  verrons  un  jour  • 
Tous  nos  muât  târminés,  et  Dùlis  de  retour. 
Le  bonli^^  |^  mes  yeux  ne  brille  point  encore , 
Jilais  d*un  bel  avenir  je  vois  naître  l'aurore. 


I 


»  ■ 
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1      '  • 


f  s*.'  «.Il  f,  I 


L'AVENIR. 


/  1,11 1  •*  ' 


I 


'"*  VÊT  - 
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PfJISOIHJNAGËS. 


7* 

jr 


IXJUS. 

If»  f  suas  SêsyA/om, 
EUGÉNIE,  d-devant  H"  Duribar. 
Le  Cuaji  du  village.        '     '      *  ..f.  . 
Lx  Tuoz  BÈus,  DESCHAim,  maire.. 
DESGDAMFS  fils,  maufiant 
LUCAS,  gendrt  de  Descbamps pèrei 
M- LUCAS.  .  • 
La  csMimwàMt  MA&gma  DUEIj^. 
La  DBMm  Daa  Camicuis. 

Un  ËSPAGIfOX., 

Ua  AaoïtàiSf  I  >!<> 

Ux  Rvsm,  %  Tous  déplés  à  la  fédéraiîoD  universelle. 
UvVoaG, 

Ua  Nioa^, 


La  scène  se  [>ait<>e  daus  au  yiiiag«i  6U|'  les  bords  de  la  mer. 
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L'AVENIR. 


Le  théâtre  re|»ré»eiite  un»  vaste  campagne  bien  cultÎTée.  — On 
voit  des  maisons  de  paysans  simples,  mais  jolies. — Sur  un  des 
'  côtés>  un  grand  bâtiment  en  forme  d'égUse.-r- 4m  milieu  s'élève 
une  pyramide  sur  laquelle  des  ouvriers  ajçbèvent  de  grater 
ces  m«t8^  :  lojujviy  piiz ,  UBsnTi.  — ^  Dans  le  fond  et  aur<  le 
hant  du  loclier,  une'^iottr  que  d'antres  ouvriers  sointoocii^ 
àafaMi^» 

^£N£  PREMIÈRE. 

IJ:  maire,  le  curé,  LUCAS;  une  t^oupjî  de 
PAys^Ms.épars  feur  le  théâtre. 

1,.. 

\  *    .  . 

Courage ,  amis!  Pour  mieux  anéantir  la  guerre, 

De  ce  reste  de  iort  débarrassez  la  terre. 

Consacrez,  mes  amis,  un  a«|el  à  la  paix: 

Qu'en  abordant  ici  les  mortels  désormais. 

De  nos  remparts'détruits  diercïiant  en  yaîn  la  triSoe,^ 

Trouvent  ce  monument  qui  s*élève  à  leur  place. 

urcAs. 

11  vient  ce  joui*  heureux ,  ce  jour  où  dans  Paris 
De  rumw»  entier  les  députés  ui^ 


lao  L' AVENIR. 

Vont  se  promettre  amour  et  concorde  étemellef 
La  Raison ,  proclamant  la  paix  universelle 
£t  donnant  le  signal  de  la  £raterpité, 
Du  crime  de  la  guerre  absout  l'humanité. 

us  MAIBC. 

Çe  triomphe  manquait  à  la  .philosophie. 

Le  monde  ne  fait  plus  qu'une  seule  patnie  ! 
Ainsi,  payés  des  maux  qu'il  nous  fallut  souffrir» 
Notre  bonheur  enfin  n'est  plus  dans  Tav^iflr 
Grâce  aux  biens  de  rË§Ksey  enfin  d'un  coin  de  ferre 
Chaque  cultivateur  se  voit  propriétaire; 
Les  impôts  sont  légers,  les  assignats  éteints; 
L'état  ivs  doit  plus  then  et  flies  cofires*  sont  p kias^r 
On  sait  parler,  écrire  et  penser.ao  villagev 

QNS  FEMIU. 

... .  i    «        •  Il  .     .  t> 

Et  depuis  l0  diyqrcé  o»  y  &it  borf  ménage;  ^ 

uaotB. 

£t  comme  les  laïcs  nous  avons  nos  moitiés. 

Et  je  me  réjouis  de  vous  voir  mariés. 

A  parier  net»  depuis  <},ue  vous  avez  les  vôtres , 

lious  sommes  beaucoup  plus  tranquilles  siur  Icsuètres... 

DM  PAÏ&AN ,  «««ounau 

Une  lettre  ! 

De^ui?     r  '         '    *     •  ' 
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^     .  D6  notre  anoifiB  pftsteip» 

LE  EAlRE.  * 


De  monsieur  l'évêque? 


V 


Otii.  » 

UCOBK.'  * 

mt 

. ,  *  'De  mon  prédécesseur?.,. 

II  fiuijt  que  iMtl^  monc^  eitlj^ude  sa  kQjture. 

Lucas*  aux  ouvri9«  de  la  manu&ctnre  ^ 
Va  dire  sur-le-chanlp  qu'ils  viennent  en  ces  lieux. 

Lucas  entre  dans  la  manufacture et  revieilt  ]H(B9|6t.ftvep.tflps- 
les  ouvriers.  * 


Vite,  âccouràl  A  ^ 

Sans  dente  il  nous  fçilt  ses  adieux... 

Ah  î  combien  vous  devez  regretter  un  tel  père! 
Que  je  voudrais  encor  n'être  que  ^on  vica^-e! 

'  7      ToasiM> paysans  se  nuMmUest  auCoor  du  maire ,  «t  ^StiyHfnt 
k  iMliupe  de  la  lettre  ^tpl  plut  grand  intéiét.. 

«  Je  liusi  mes  bcmè  iattiis*  dixonisiwCre  paMbsur 


a  Puui  vous  quitter  qu'il  en  coûte  à  mon  co^r! 
^.  «  Je  me- vois,  par  v<|tre  siUirage,  « 
^    «  £véque     dépafjtemMK  1^-% 
«  D*aoeepter*ce  post^  impo^i^âkit  ^ 
«  Je  me  suis  senti  le  courage;      '  '  ' 
«  MaiSy  poia:  me  consoler  de  vous  avoir  perdus, 
4 11  fallait  toutéslesoifertus  ' 
«  Du  brave  homme  que  ^  vous  laisse  :  • 
i(  Uon  pi  ètre,  bon ^rtiari,  son  active  tendresse  ^ 
«  Dans  mes  soins  près  de  vous  m'aidait  depuis  long-temps. 
«  Qaû  meilleur  choix  pouviS&voùa  faire? 
«  Il  mérite  de  tels  Énfans^ . 
a  Si  Vous  méritez  pn  tçl  père.  » 

une  ffMHB',  irtMNiApMt.  ' 

Puisse  le  ciel  verser  sa  faveur  sur  tous  d^ux  !       *  ^  * 


m  Axma,  wemms. 


£t  leur  donner  uq  jour  des  eofans  dignes  d'eux  ! 

LE  MàIRS ,  cQotiouMl.     %  .     *  A 

«  Votre  village  est  surla  roiite 

*  a  Dei  voyageurs  de  vingt  pa)  s, 
«  Qui  pour  sceller  la  paix  se  rendent  à  Paris  : 

cl  II  ne  faut  pas  qu'on  vous  presse  sans  doute 
«De  remplir'  les  devo^  de  l'Ëospitalité;  ^ 
a  Cet  usage  a  fait  en  partie 
La  gloire  de  l'antiquité, 
«  £t  c  est  .une.verUi  parmi.  itf>jai^  rt|l4^li^,. 


« 
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SCÈNE  I.  ii3 

«  Ma  belle-sœur,  jadis  madame  Duribar, 

I   «  De  notre  ville  à  Tinstant  même  pàrt/ 
«  Et  va  porter  chez  vous  l'amour  qui  la  tourmente. 
.    a  C'est  sur  vos  bords  que  s'embarqua  Dulis  i^^ 
a  C'est  assez  pour  que  son  amante  « 
<f  "Ne  puisse  plus  vivre  en  d'autres  pays.  ^ 
«  Adieu  ,  mes  chers  enfans.  Puisse  l'Être -Suprême 
a  Éterniser  votre  bonheur  !    *  ^  " 

A- 

«  Songez  y  songez  souvent  a  votre  ancien  pasteur;^. 
^        a  Chérissez-le  comme  il  vous  aime.  » 

LUCAS. 

*  * 

Ainsi  donc  nous  verrons  ce  soir  la  belle-sœur! 


L£  MAIEB. 


9  ■ 


Ce  Dulis  dont  il  parle  est  bien  cher  à  mon  cœur  : , 
J%  ne  l's^i  jamais  tu  ,  maiàHl  sauva  ma  fille, 
Et  pour  cette  action  fut  mis  à  la  Bastille.... 


LUCA& 


Grâce  à  ce  Duribar,  de  notre  bon  curé       .  .  •  4 1. 
Qui  sut  tromper  la  sœur,  puis  en  fut  séparé, 
Et  puis  vit  comme  il  peut  dans  la  ville  voisine. 


LB  MAIRE. 


_  •  • 

Oïîi  :  c'est  lui  qui ,  pour  mieux  consommer  ma  ruine. 
Voulut  perdr*  ma  fille  et  pervertir  mon  fils... 
C'est  alors  que  je  vins  en  ces  lieux,  mes  amis. 
Où  je  serais  heureux  sans  cet  enfant  coupable. 


1^  L'AVENIJR. 

LDÇA8.. 

Vous  ne,s»y(et.d(<(|c  ij^e  sjuvs^iî  iRifié^lp? 

■  vtmiMm 

g  * 

"Eh  bien  f  oubliez  ce  coupable  Diescbamps-, 

Songez  à  votre  fille,  à  vos  petits-enfans, 
A  voti'e  gendr^         Sf^  comme  eux  vous  révère. 
A  vos  concitoyens  votre  existence  est  chère  : 
Puisse  notre  amitié  vous  doquer  de  Deaux  jcttrsl 

Pt  ud  uii  la  fin  de  cette  scène ,  les  ouvriers  remontent; 

tour.—  Parvenus  au  liant  du  rochw,  ils  jettent  IwyMXWi. 

la  mer,  et  i  un  d'eux  s'adresse  aux  paysans  «jui  80llten]Kt.. 
j     fil»»,  •  '    •  <  '      •  <  •  *  •.».••  <•  '•Jf  î    r  K 

Venez  1  des  malheureux  vous  demandent  secours... 
Led  voyez-vous  luttant  contre  une  mort  certaine, 
4!ac  de  fribles  débris  ouè  le  courant  entraSiie? 

Les  paysaiu  numitient  tout  fnr'le  fochèr* . 
•  UUGAS.aiiMnt  JaasinMtlwfnaiMe 


Juste  ciel!...  Mes  amis,  volons  au-devant d*«uxl 

D  se  fait  un  moment  de  silence.  —  Les  paysans  restent  sur 
le  rocher,  les  yeux  lixés  sur  k  mer,  pt  tno^Qiffi^t  l«or» 
ia<}uiétudes  par  leur»  ge»t^ 


« 
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"SCÈNE 

Les  PEÉciDEi!fs,.DVLIS,  tiH  JEUÎSE  SAUVAGE. . 

Libiaqiiede  Locm  lamène  Dolis  et  le  jeune  Sfturage. 

t 

Les  voilày  le&  Yoilàl... 

1b  Mrtent       biigiiie,  «t  1m  p«y»Mw  tel  cniimwflt  iwle 

LK  BAUTàGB. 

Français  trop  généreux, 
Voyez  l^émotion     «ion  âme  attendrie... 
J'allais  périrj  j'allais  perdre  plus  que  ia  vie, 
£n  voyttil  aTec  moi  périr  mon  bienfaitemr. 

^    m*  DOLIS. 

Renferma  tes  transports  dnofs  le  fond  de  ton  ooear, 
Jéoneli0nime:ilTalait mieux  pourmoi mourir  peut-être 
Quei^abordér  encore  aux  lieux  qui  m  ou  t  vu  naître! 

LB  SAUTAGt»  «u  PtyMU. 

Grâce  pour  ses  discours  :  son  cœur  est  bon,  messieurs, 
Mtts  fortement  aigri  par  vingt  ans  de  malheurs, 

LE  MA.IB& 

£h  bien!  pour  les  calmer  £ûteB-nous  les  connaître. 

JKIUS.  • 

.  Non. 


x%6  L'AVENIR. 

LE  COIB. 

Mais  noiis  pourrions..^  .  . 


V  DOLIS. 

1 

Rien.  • 


^  ■  LUCAS.  ■ 


ChcK  qui  croyez-Yous  être? 

,Ch«z  des  hommes.,.  ^' 


•  ,£hbien? 


Je  le^  délite  tous  l 


Far  vos  persécuteurs  ne  jngez  pa«  .de  iipus» 

Làissez-moi. .  *  . 

La  pitié  deviendrait  importune  : 
Ijaissons-iesy  mes  amis;  respectons  l'inforti^ie. 


.  j       •■  ^  SCÈNE- III.  "  •  . 

*    DLiLlS,  LE  JEUNE  SAUVAGE.    *  ' 
•  ;      •  . 

Mais  pourquoi,  toi  qui  sais  si  bien  te  toe  aimer. 
Dans  ta  haine  toujours  ainsi  te.reitfermer? 


DiL 


SCÈNE  m.  r  f  a7 

DOUA. 

■  *  .  ' 

Fautril  te  rappeler  ma  déplorabl«»»Tie?... 

Trahi  par  mon  amante  et  fuyant  ma  patriï, 
Proscrit  pai'tout,^  ct^jl^be  un  désert  ignoré^ 
Du  preste  ides  mortels  ^^jy^giy  wéfffit^ki,    i  o  ' 
Je  te  i«néiÀtre  alors«^4b^,{HA^^ 
Tu  n'avais  point  përdiqfe  ca|ideur  du  jjeune  âge  : 
£u  toi  j)^çroi§  jrj^uver  un  charme  à  hb^  douèeur: . 
Je  te  £ovtm^  l'eipiit  s||^^ gâter  le.Gq^4\ .  , 

Bientôt,  m*s!pf4aiidûMK|^4e  m«ii4lfe  peine, 

Je  serti  à  ton  aspect  diminuer  ma  haine.  * 
Parti  depuis  dix  ans,  quatre  de  nos  vaisseaux 
ÂTTk[^llfitiftfii6&  bords':  dès-ldH  pli|S'^^fipios: 
Tif  -  veux  eoilnàître;*voir,oçtte  in4^âé  du  monde 
Célèbre  ^r  ses  arts  comme  en  crimes  féconde  : 
En  vain  à  ton  ardeur  je  prétends  résister, 
Quand  moi-même  je  sens  dans  mo»  sein  fei^enter 
Jè  ne  sais  qudi&  airdêii  ou  *qifdle  Mùèaké  -, 
Qui  me  feit  regretter  mon  ingrate  patrie. 
Qu*aurais-je  fait  sans  toi  sur  ces  bords  éloignés?... 
Nous  partons ,  et  bientôt  tous  les  vents  décbainés 
De  la  mer  sous  pos  pas  ouvrent  les  précipices.... 
Je  voyais  approcher  ma  mort  avec^ilélices.... 
Mais  il  faut  que  pour  toi  je  prolonge  mes  jours: 
Je  ranime  ma  force,  et,  grâce  à  Jes  secours, 
Nous  nous  sauvons  tous  deux;  le  reste  ÎBnX  naufrage* 
A  peine  j*al  touché  ce  funeste  rivage , 
Que  mon  cœur,  à  l'aspect  des  lieux  où  j'ai  souffiart,^ 


i;avenib. 


Aux  transports  de  la  liaiue  àTinstant  s  est  rouvert: 

Cest  sur  ces  bords ^|iie  j'ai.contr»Ja  Fjaiicê  eBjtiàre 

De  mes  pieds^n  paitMit  secoué  k  poussière. 

Les  Iheux  sont  bien  changés ,  mais  je  les  reconnais: 

Ici  j'ai  vu  jadis  des  landes,  des  marais: 

De  ce»t6iT6iiiSr||ifdu4ibM|i^  < 

A  fait'un  champ  fertile  fS|K''lfAe  prairie... 

Va,  cours,  égart^-lui  <lans  ce  moiulr  trompeur  :.  ■ 

De  la  corruption  si  tu  sauves  ton  cœur^ 

Dapede  tax.«nu,>tigi|é  d'une  vie  • 

Par  les  grands  ^>  les  finfMos  et  Tes  sots  ponrsiftvje,, 

Aux  vils  Européens  abandonnant  c  (  s  bords  , 

Tu  voudirat  r^oumer  dans      bois  dmat.  t^t^rs. 

LE  SADVAtiS. 

L'homine  ^-il  dont  ici  méchant  de  sa  nature? 

Le  payS)  m'as-tji  dit,  a» changé  de  figure  : 
Pourqiioi^i'homme  à  son  toui'  n'aurait-^1  pas  changé? 

onLis. 

Non  y  non,  jusqu'à  ce  jour  le  mal  s'est  prolongé. 

MontT.int  la  manufacture- 

Vois-tu  ce  bâtiment  de  gothique  st^iiCture?;.. 
lÀ  f  des  l^mmes  oisife  étouffent  la  nature , 
<S'engrais8ent  dans  le  sein  d*un  coupable  repos, 
^t  pour  adorer  Dieu  sont  pa^és  par  des  sots. 
En  montnuit  la  fortareiie.  « 

^!ioàs*ta  BUT  c%  rocher  cette  d|s,pienres? 


« 


Là  sont  imdus  aux  roh  pour  massaci^er  |eiin  frèro^ 

Sont  payes  pour  subir  ou  donner  le  trppas 
Des  brigands  décorés  du  ti^re  de  soldats. 

*  Hootrant  la  vyvuaiâe.  ^ 

«• .-  • 

Vois-tu  ce  monument,  oe  magnifique  ouyrage?... 

D'un  peuple  de  flallcufs  c'est  le  banal  hommage, 
Élevé  pour  cacher  des^rands  la  nullité, 
M  foj^  ^  ^  postérité* 

Lw. 

Ce  mirade  a-t-U  bien  pu  se  ^ire  !... 
Uçn^  4!héi|nine  qui  paraitevtfWliste-le  contraire. 

Lis  pRicàoBni  le  nsKiriEt  abs  C;APUpIN$  sortant 

de  la  mapufiict^rè. 


Quel  est  ce  monstrerià? 


.  ODltS. 


,Jie  Ypuf  ^'intt^rrqger. 
De  quelq^e^^9e|^  pn  ^'esMp^JCQfrm^- 
VQyonSj,  exanpjlQfns...  Salut,  névére^^  p^e. 
Sur  un  pQiût  important  daignez  uie  satisfaire.... 

9 


i3o  L'AVENIR. 

.  De  ce  couvciit,peut-être  étes-vous  le  gardîeû? 

■«»  •  ■ 

D'où  venez-vous,  monsieur!... 

DOLI&.        ...  ♦  , 

♦  De  loin.  .  . 

•  ^     *      .  ■,  • 

us  CAPnsnf. 

'    Je  le  voi&^Heai 
Appreoez  quHci-bas  je^aiploB  de  confrères:  - 
Tout  est  anéanti,  chapitres,  monastères,- 

Moines  blancs,  gris,  noirs,  bruns,  carmes,  bénédictins, 
Et  je  suis  le  dernier,  béias!  des  capucins. 

Quoiî  les  Français  n'^nt  plus  de  moines  qu'ils  encensent^ 
Qui  gouvernent  leéfio^^po^rsuiT^tceuzqnfpensqpit?.^ 

LE  CAPUCIN.  ' 

Non  :  on  croit  aujouvdillui ,  guidé  par  Bebsébuth, 
Pouvoir  jouir  de  tout  et  faire  son^alut  :  ^ 

La  foi  dans  tous  les  cœurs  se  trouve  compromise  j 
Pièce  à  pièce,  en  détail,  ils  ont  vendu  TÉgiise. 
Notre  couvent  restait,  et  c'était  le  ^rnier  : 
J'espérais  y  manger,  y  doraxir^  y  prier, 
Y  chanter  vêpres  seul  jusqu'à  ma  dernière  heure: 
Un  fabricant  l'achète...  Il  faut  bien  que  je  pi^re 
Quand  j'y  pense....  fai  vu  tnaint  actif  ouvrier 
Changer  le  réfectoire  en  un  vaste  atelier  !,.. 
Mais  en  vain  près  de  moi  tout  chancelle,  tout  tombe: 
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En  (ligne  capucin  j'en lr*^r;ii  dans  ma  tombe  : 
.Jitôqu'au  dernier momeutjyg,soutiei)4i ai  le  choc; 
Je  suis(jaaQâ^4*l3ucm        et.  jnonrrai  dans  le  froc.. 
Si  r<ofi.s«  cbinAentait  de  notre  apostasie^ 
Passeï;  mais  on  fait  pib,  inousieur  :      noub  marie! 

* .    ...  «vus. 

Comment!...  £xpliquez-vous... 

•  le  CAPoaii. 

,  -    G,.ce.  ««aine loi. 

Je  fim  me  marier  si  quelqu'un  veut  dé  moi... 
<f  est  trop  fiUTiei^MDent  favnrikei*  les  crimes? 
Un  prêtre^  un  moine  avoir  des  enfans  légitimes! 

Lepape,  quen  cbt-il?'  ■ 

<i  *•  LE  CAPOCm. 

r  pape  est  marié  !... 

Ce  n'es^pas  l^tàbaisiaiÇ'^  on  me  fait  amitié  : 
Dans  le  tonton  chacun  resp^te  ma  misère; 

On  me  paie  avec  soin  ma  rente  viagère; 
On  m'a  toujours  laissé  ma  chambre  duçouvent; 
£nûn  ii  ne  tiendrait  qu'à  moi  d*étre  content; 
Mais  vous  devez  sentir  d*ou  provient  ma  tristesse: 

Des  franciscains  en  moi  voir  s'éteindre  l'espèce  ! 

Quelle  était,  s'iWous  plaît,  votre  profession? 


]3a  IL'AVËNiii. 

Be  |nrier,  de  àAamr  mon  absolution. 
Lefroiitdiatuvé,  pieds  tiast  iiâil»etoiipil%t  tenthlème^ 

Pour  viii^t  ecus  j'allais  préchei*  tdutdfl  ttaémt: 
Je  faisais  mes  sefmons,  n'en  pouvant  acheter. 
Parfois  pour  le  couveotj'aUais  au  Ioîd  quêter^ 
Du  bienheureux  François  distrilH)«ftt  IHmi^py 
En  ineiidiaot  mon  pain  de  village  en  village  , 
Je  dlnai$  sur  le  bien  qu  o»  avait  qpargné. 

LB  SAUTAI»-  ,  .* 

Comment  maniger  iç  pain  que  l'on  n'a  f^^né  1 

Maisne^agne-t-onpàSy  «M){paiBiirtce(|u'ondemmie?.«. 
Qu'est  devenu  le  temps  ôù  dmfsvjatt'd^W^  offifunde 

Honorait  en  passant  la  bourse  du  quêteur!... 

Le  corps  4is  meudians  manquait-il  donc  d  honneur?... 

De  sa  destraction  je  ne  vois  pas  la  cause.'  ' 

s,c%m  y.     '  ^ , 

i^Es  pRÉctozirs,  DESCHAMPS.  . 
Monsiéufi  par  charité,  donnez-moi  quelque  chose... 

1,E  CâPDCIN. 

t 

m 

Juste  dell  c'en  est  uni..  Derniér  des  mendians^ 
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Ledeniierc^ucio  tetroafeApm^diKao»!...  * 
ViensymoD  digiie90iitifio»i4mwiB%Pi» 

C  est  à  toi  qu'i  014  mort  app^irtien^t  xnà  be«ac«. 

Mai&  tu  jOLoyaéh  parlé  de  crimes  et  d*abus: 

Où  sont-iU?.,.  * 
}  nous. 

Je  ne  sais  ce  qu'ils  sont  devenus... 
Écoutons  celui-ci...  Je  crois  le  reconnaître... 
Oui  f  cW  ce  vû  Deschamps.»  Que  va  dire  ietrul^QÇ^ 

LE  CASUOli .  è  DMcbMBps. 

I 

'  ^Bifo  :  »>ca«fcoHBi0i  flar  cpiel  heareux  destin 

Tu  te  trouvas  forcé  de  mep&dier.  ton  pain... 

DCBCHAMM. 

Hélas!  je  fq^  yalel^t  contrfbaadier,  corsaire ^  , 
Qiirde-ch««6e«COlDHii^«pld4it«  filou^  IsilimireL; 
Et  j'ai  &it  mon  chemû»  :  je  mm  à  rb^îtàl. . 

Un  jour  ^  m'avisai  d'entreprendre  un  journal  ^ 
£t  fais^mls^çuier  xaes  feuilles  mensangères^ 
J*étais  J|psur;eipt  péiid«ia4e»  trouble»  i^e^safres 
Qu'après  spi  Vaiiarcbie  un  moment  en Aaltuiu 
Bientôt  mes  abonnés  rae  plantèrent  tous  là  : 
11  uiç  iailut  cbfsccber  m  auU"«4rAi»  de  v4e> 
La  cbifiaoe  à  mon  ame  aux  revord»  ^endifcie 
Offimit  encore  :un  champ  où  l'on  pouvnîi^lj^ncfr  : 
.  Sur  du  papier  timliri  j'appris  à  griffonner , 


%U  L'XV£NIR. 

£t  dihuiësier  exploitaèt  je  pris  nne  patente.  - 
Tout  allait  bien  :  usant  de  la  grâce  étonnante 

Que  je  reçus  du  ciel  pour  de  pareils  emplois, 
Je  me  formais  dans  l'art  de  souffler  les  exploits  f 
-Mais  insensiblement  touls  i^es  cliens  p^rtire^  :^ 
De  to^  ceux  qui  jadis  au  palais  s*enrich$rè^t,  ^ 

Instruisant,  commentant  ou  jugeant  les  procès, 
Q  ne  reste  aujourd'hui  que  les^uges  de  paix. 

Quels  sont  ces  magistrats?       •*    <        v  - 

.  Des  lâchMy.des  £uix-fi^re^ 
,  Sans  mémoiireft-de  frais  qui  jugent  les. afiEâires; 
On  se  livrait  alors  à  la  fureur  du  jeu  :  k>. 
De  cette  passion  je  rendis  grâce  à  Dieu; 
£t,  prenant  pour  moitié  feiQme  accorte  et  jolie  ^  ^ 
Je  donnai  bals,  soupers,  et^s  académie  ^ 
*  De  biribi,  brelan,  trictrac  et  pharaon. 
Vous  savez  qu'il  faut  être  au  jeu  dupe  ou  Mpon: 
J'étais  fripon,  mes^teurs,  et  je  dupais  les  autres. 
Mais, lasse  di  vider  ses  [ibckes  dans  les  nôtres, 
La  dupe  ^éloigna;  mon  souper  fut' désert... 
C'est  bien  pis  aujourd'hui!  cartes,  jeu,  tapis  vert,. 
Sont  des  mots  inconnus  :  je  vois  toute  la  France 
Qui,  povl^se  i^rmer,  rentre  dans  ^ignorance; 
De  TamoVir'des  beau:ir-arts  on  n'est  plus  possédé  r  '  ' 
Je  suis  le  seul  qiii  sache  escamoter  un  dé.  ^ 


« 
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ht  BAt«'^0&    •  ' 

Que  fiHu?  . 


DESCIIAMPS. 


'  De  rechrfj'exei'çai  mon  génie. 
Quoique^ïaible  etpoltrèi),  payant  rfeffronteiie. 
Je  me  fis  le  prévôt  d'un  maître  ferrailleur^ 
El^je  devins  expert  en  tait  de  ç^mt  d'honneur.  ^ 
lie.  bon  teiaaps  l  chaque  Jour,  pour  une  bagatelle, 
A  Vincenhe,  i  Boulogne*on  portait  sa  querelle. 
On  n'en  mourait  jamais  :  on  se  blessaittm  peu; 
On  faisait  admirer  la  grâce  de  son  j  eu  ; 
Puis,  m  embhMsevient  terminaniida  partie, 
Chacun  rentrait  dbes  soi  plein  de  gloire  et  A  tie, 
,  Et  revenait  chez  nous  essayer  nos  fleurets.  . 
Mais  la  philosophie  a  fait  tant  de  progrès, 
.  Qu'iux  Françaisaujourd'hui  Fescrime  est  incpnnue. 
.CommeQt^rWre,  rapusieur?  personne*ne  sa  tue!... 

Comment!  plus  de  procès,  de  duels  ni  de  jeux!... 
Suis-jeen  France?... 


DESCHAMPS. 


Oui,  monsieur:  ces  changemens  affreux 
Ne  la  rendfent^  hélas  !  que  trop  méconnaissable!... 

Cen'estpas  tout  :  cherchant,  dans  mon  sort  misérable, 
Quelque  honnête  métier  qui  pût  durer  toujours, 
Je  me  fis  par  réforme  enfin  courtier  d'amour. 
Qttoiqu'en  ce  ndble  état  j'eusse  trop  de  confrères, 

Je  conduisais  encor  joliment  mes  af&ires  : 


t 


I 


I 

I 

I 


x36  L'AVËNifti  . 

Je  feterçais  si  bien  ,  et  j  étaii»  si  savant 

£n  ce  qui  concernait  ce  commerce  innocent^    ^  ' 

Soit<{a'oiieûtauelqiiecœttrou  quelqaeteirseàprendre^ 

Qu^il  Miât  acheter  ou  bien  qu'il  fallût  vendre, 

Que  j'attirais  à  moi  la  fleur  des  amateurs. 

Mais  voilà  tout  à  coup  Fesprit  des  bonnes  mœurs 

Qui  vient  mal  à  proplos  saisir  touted  les  ames;  ' 

EtDOUS  ne  voyons  plus  partout  qulionnétes  temanAl 

Àhl  c'est  fort  I  par  œn^^  !  . 

'  '  Oui  tt^eM  fort  étonnattt, 

J  en  conviens  avec  vous  ;  le  fait  est  vrai  pourtant. 
Tendre  et  fidèle  épouse,  et  surtout  bem^  mèfe, 
(>0ilifeâi«Vdus()U'atljoimi'huidlaqu6£^men'e.Ufi^ 
Que  d^aifher  son  mari ,  de  nmïH^  s4» 
Que  les  maris  sont  tous  empressés ,  complaisans? 
<    Tout  le  moiide  est  instruit,  tout  le  monde  sait  vivre; 
Ou  boit  modérément ,  jamais  on  ne  s*^vre  ; 
On  ne  dispute  plus  sur  le  culte  divin  : 
On  croit  sérvir  le  ciel  en  aimant  son  procbain. 
Aux  moindres  fonctions  c'est  le  peuple  qui  nomme: 
Son  cboix  tombe  toujours  sur  le  plus  hontt^e  homme  f 
■  Le  commerce  et  les  arts  sont  en  activité  : 
Ils  ne  connaissent  plus  cette  inégalité 
De  l'excès  de  richesse  à  l'excès  d'indigence  ; 
£t  l'univers  entier  se  Irouve  dans  l'aisance. 
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Plus  Ae  grands  âilaM^^^piiiB^^p^  * 

%!homme  dans  soA^aini  jamais  në  tràMve^nn  tràtti^ 

Pourquoi ,  ^S'est  aiiAi,  tmt  pleurer  aujqurd'htii? 

Efi?"«cm8ifeiir,  je  vivais  des  sottises  d'autnii! 
ie  me  i^nis       jeté  dao6  la  rivièps , 
£  je  n'aTais  #Deor  quelque  ^jspoir  en  mon  père  : 

le  Wî*»  mtàxfnasGt-fies  genoiii.». 

DUUS.è 


Qiiè»!  ton  ^ère     ici?!..  ' 

», 

'  ^        J     0M  lé  OQnnaiffsez-vous?*.. 

£h!  m-aisf.'sej^rfjflt-il?..  Oui  vraiment,  c'est  vous-oiéme!.. 
Oui ,  je        ceconnai»  à  ma  frayeur  extrême  : 
' .  C'est  vous  qui  I  in'àjipIiqùaQl  i|a  énorme  soufflet 
Lorsque  ma  mé^^  ée  farm  »  avec  nio1f;v%y ageait;ô 

MUS. 

Eli  bien  !  parie,  maraud  :  ici  que  fiât  top  |^re?  ' 
Képonds!...  • 

MKHilK. , 

06  Oè  ^làge  cm  dit  qu'k  est  le  maire. 


k36  '  t'AVENIR. 

Quoi!  VOUS  seriez  le  fils  de  ce  digne  vieïïlai 
Qui  prend  à  ma  misère  une  si  grande  part, 
Le  chef  des  ouvriers  de  la  manufacture!... 

•    .     .  .  .  ' 

Oui.  monsieur.      .  .  .  ■ 

*        •  '   '     \  DOLis. -..^    ''•^  •;• 

j  •.  '  Menez-moi  vers  lui,  je  vous  conjiu^. 

Dulis  VaYance  pour  entrer  dans  la  manufacture.  —  Dans  ce 
moment  deux  Paysans  amènent  le  Marquis.  —  Un  des 
deux  sort  pour  aller  avertir  le  Maire,  j       •  h 

.  .        4  ^  •  •  • 


SCf:NE  VI. 


Les  PRÉciDEWs,  LE  MARQUIS,  jdjîux  PAYSANS. 


UN 


Paysan 


Venez  chez  notre  maire,  et  vous  sauree  de  lui 
Que  vous  n'avez  pas  droit  de  cl&sser  chez  autmi. 

DCLIS  ,  N  délouroaat  k  U  tu*  du  Utrquu.  * 


C'est  le  marquis  !...  j'ai  peine  à  retenir  tna  rage  î... 

LE  UARQUIS. 

Bon  Dieu!  pour  un  lapin  vc^là  bi^n  du  tapage!... 
Je  le  paîrai... 

LE  PAYSAN. 

Non.pas  :  il  faut  punitiQp. 


$GÉK£  VI.  '  i39 


Mon  cher  maître,  comptez  sur  ma  protectioii: 
Je  vais  parler  pour  vous  k  mon  père. 


VeîlTai-je?... 

Je  m'y  perds!  ou  m  arrête,  et  Deschainps  me  protège! 

^Af Sii^ ,  au  Ittir»  .  en  maouaot  1«  tf«r<iuii.  * 

Ofiii  mon8ioiu:,Jé  voilà.: '  '  .7 

'  .  Gomment,  monsieur 9  c'est  vous!..* 

■f 

Moi-même...  Venge-toi,  mons  Deschamps;^  tes  coups 
La  fortune  m  expose  :  allons,  prends  ta  revanche. 

LB  UMM. 

Je  ne  vous  étends  pas. 

LB  MAlQUllk 

» 

Qu#  ton  ame  sqjil;  franche  : 
,Pour  un  lapin  tu  fus  amené  devant  moi; ' 
Pour  le  même  sujet  je  me.  vois  devant  toi; 

A  te  punir  jadis  j'employai  ma  puissance  ;  . 


i4o  L'ÀVËMIR. 

Tu  vas  £aire  servir  ki  tienqe  à  ta  vengeance. 

>r 

»  1£  MAI££. 


Hfon  malheur  par  le  TÔtrs  esfassez  expié. 
Yuu&  aie  cçiDùalssez  mal  :  je  Pavais  oublié... 


Je  me  mérite  pas  un  si  vertueux  père! 

LE  ltAi|lE,  ticoaoaiiMat  DetcbaMp*. 

•  ■ 

JusiB  ciel  S  c*e|l  1909  tàs  !.. 


Calmez  votre  colère  î 
Voyez  Tenfanl  prodigué  êmbrassàr  vos  feiMMUtd  < 
Nous  fumes  des  vaurtens ,  hébsl.«  Pftrdonne&^nous! 
De^nous  bien  comporlei^  nous  vogs  donnons  parole. 


U  KAllB. 


Tu  m'as  £^t  hifin^diouiï'rir !^  Ton  «yeit  me  coosok;: 
Embrasse-moi,  ipon  fils;  q«ie  t^ut  ioiuefiiskçé»  ^ 
£t  dans'ttotre  bonheur  oubliojfts  le  passé... . 

Au  Marquis.  j 

A  votre  égard,  monsieur,  une  équité  rl^de 
Dans  mes  décisions  doit  me  "servir  de  guide; 
C'est  la  loi  contre  vous  qui  me  force  à  sévir  î 
U^'en  Qûùte  iramcoup/moDsietir^  de  vous  punir^ 
Mais  il  Êanidra-pa^r  4^ameBde,  ledxiramàge. 
i'espère,  à  ^Mam^  qctt  nom  «eoeÉ  plus  8^;e* 
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Allons ,  payez.  .  :  '  ^ 

Payez!...  N  aurais-tti  pas  sur  toi , 
Deschampi  quelque  nuiaiiaieP... 

•  t  •   •  • 


Ah  !  ouiyQOisptez  sur  moi  1 
J*en  deiininde>eflMliiUbt  Ktiib^wy  fie  j'en  pitlli? 


J'enlendfl...  Xb  ni&faimei^  A  propos  é^m^  dette  ' 

Que  j'avais  contractée  ejuvers  monsieur  jadis: 

U  paie  les  pi^sAitt. 

rao^dMb...  JUtai  ine»  1tan»  i^iw. 


Monsieur....  ^  ' 


Infortuné  1  tu  ftis  iong-tempahcoupable; 
Majs  le  remords  f a^p^s^lf^^ 

Puisse  ceux  qu'autiefois  opprima  ton  pouvoir 
Suivre |gl^^|tt^vers  ^l^ex^mple  qii'il  me  donne!... 

V  .  LE  MABQPtf.'i; 

V  * 

Que  TOiiÂ-jel  c^est  Dulisi*** 


:  *  :  •  *  » 

Duli»U  J«N:^ilien  tous?.. 


i4i  -         L'AVEN  la. 

Courant  à  la  porte  de  la  amiuifacturç,  et  appelant  a  grands  cris. 

Ma  fille,  mes  enfans,  venez,  accourez  tous!...-^^^^; 
Dieu!  quel  ravissement  s*empare  de  mon  ame !  •' 

*     LE  MABQDIS,  i  f>mL     \->^  .        'lU  . 

Il  revient  tout  exprès  pour  épouser  ma  femme,  . 

^  \  .hT ...-f  SCÈNE  VITT.        •*  t  i. 


Les  PRiîcÉDENS  ;  LUCAS,  M"'**  LUCAS,  leurs  enfans. 
CVst  ùâis,  c'est  câui  qui  t'a  sairlS  iCohneuf  î 

.iL^MADAUE  LDCAS,  tombant  «ux  genoux  da  Dulis  aTectoDie M  bmilU.  " 

Mon  mari,  mes  enfans,  c'est  votre  bienfaiteur!... 
En  nous  voyant  lieureux,  conretnplez  votre  ouvrage^ 

♦  >iL^'^  LB  SAUVAGE .  à  ftilk.  ; 

Eh  bien  !  te  repens-tu  toujours  de  ton  voyage? 


LE  CAPUCIN,  à  Tiuire  boni  du  ihtàire  »frc  Deicbimp*  et  le  Marqnit. 


Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  suis  tout  attendri. à 


'àfi.,.  DESCBAMPS. 


Et  moi  de  même...  Allons,  me  voilà  converti! 

J'ai  fait  bien  des  métiers,mais  aujourd'hui  pour  vivre, 

Le  métier  d'honnête  homme  est  celui  qu'il  faut  suivre. 

"    Le  Capucin  et  Uesclianips  entrent  dans  la  manufacture. 


.%   r  i  •  •  «  Il 
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SCàNË  4X.    -  «43 


IX. 


DULÏS,  LE  SA:UVAGE,  IJS MARQUIS",  LË  MMB£; 

LUCAS»  M'*î^  LUCAS,  leues  ewjfajss,  EUGÉÎÎJJ;^ 
.   Patsahs,    ■  ^"^^ ^  ' 


■a. 


•  ■ 


•  r- 


est  voire  amande  l  ■ 

,  OcielL..   ;    r.  ^* 

I£  MARQUIS,  à  part.  ^. 

'   *^    'S5tton8.    ■  • 

-. 

.         DITUS ,  à  paru 

.      '  Ufaut  lafuin!^ 

ut  MAIQOIS  ,  nrtlaitt  M. 

•  ■ 

£h  non!  restçz,  monsieur^,  c'est  moi  qui  dois  partir: 
Vous  pouvez  de  Dunoir  aimer  en  paix  la^Ue, 
Et  mes  rivaux  n'ont  plus  à  craindre  la  Bastille. 

Le  Marquis  $yrt,  ^  . 
MADIHB  LDGAS,  «llMit  m  «mol  «E^ldi. 

Venez  :  il  est  ici! 

BUGIKW. 

DuliftL 


I 


ez-votis! 


T  rtinrr  un  malhoureux,  et  tadvez  votre  épotix. 


Li  SADTAGS. 


Oni^  fuyez  L^'Yenez^i^us  pour  eifrlr  sa  Meissiire? 
Loi»  de  vous  je  l'ai  vu  pleurer  votre  inq^tnre...* 

Qpe  su  douleur  doit  croître  en  voy^  voyacif  ^1... 
Perfide  l  avez-vous  |iu  jL^^^deanec  ainsi}... 
Ah  l  Ton  agit  bien         dans  tnon  pays  sau^M^  : 
La  femme  à  ton  aniant  qiii  pï^me|^  mariage  . 
Ne  fait  pas  mariage  avec  d*autre  que  ' 


Au  lieu  de  m'^aécabler,  prétez-înoi  votre  ^pui  !... 

J'abhorrais  le  marquis,  maiii  il  m'offrait  ta  grâce', 
Mais  mon  père  |^(fU|;  j^qui***  Mettez-vous  à  ma  place  : 
Timide ,  sans  amis,  sans g(Sà^  «  sans  conseil, 
le  ïf^e  Jaissai  ^tvmnper...  QueKhorrible  réveil 

De  mon  cruel  époux  m'apprit  la  perfidie! 

Que  d'un  moment  d'erreui^  je  fus  long-temps  punie! 


Qu'en tends-je!...  Je  serais  encor  cher  à  ton  coeur!.., 
Gruejlel  ton  amour  ajoute  à  ma  douleur! 
Ton  mâtffi^.;.' 

BDGBNU. 

.  Ke  Test  plus. 

-noLis.  1 

Comment!..* 
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SCENE  IX.  145 


* 


KUGENIli 


Gjçj^ce  au  divor^. 


•.•^      •  .    .'    .      •       MADAME  LDCA& 

A  garder  nps  maris  plus  de  loi  qui  nous  force; 

Mainte  femmé  a  déjà  formé  d'autres  liens. 

*     ■  .» 

•  DOL».        *  * 

p  ciel!...  Et  qu*as-tu  fait?*  .  • 

....  - .  '  •  • 

*    '      •      .    •     CDOEfrft.  *  , 

*  Moi,  j'ai  brisé  les. miens. 

Eh  bien  !  viens  avec  moi ,  fuis  cette  terre  ingrate 

Où  gémit  l'innocence,  où  l'injustice  éclate;  . 

Au  bout  de  l'univers  suis  ton  amant...  ^ 

4L  EUGENIE.  ^^.^ 

'   "  '  3-  Pourquoi  ♦ 

Veux-tu  fuir  ton  pays?  Il  est  digne  de  toi. 

Quoi  !  Deschamps  ne  m'a  poiitt  bercé  de  sottes  fables 
De  si  grands  changemens  me  semblent  incroyables. 

•LE  MAIRE.         .  /f^ 

Ayez  un  peu  de  foi  pour  notre  liberté.,^! 

».  •      *      ^1  DOLIS., 

Votre  fils  m'aurait  dit?... 

•    *  LE  MAIRE. 


»  • 


La  pure  vérité. 


i46  L'AVENIR. 

Restez,  soyez  heureux;  demain  sans  plus  attendre, 
Alfezil  votre  père*offrir  son  nouveau  gendre. 


,  DDLIS. 

"m 


Je  verrai  don  *encor  mon  premier  bienfaiteur!  j 

EUGENIE 

Tu  le  verras  heureux,  lui,  son  gendre,  ma  sœur:  '  . 
Mes  malheurs^troublaient  seuls  la  paix  de  la  famille. 


DDLIS. 


^    •     ^  ".   Quel  est  donc  le  mari  de  sa  seconde  fille? 


;    .  X 


•  EUGENIE.  .  t.    •  • 

C'est  l'abbé.       •     ^  '    :         .  r 

*  '       DULIS.  '  A  •  W 

^  n  •   Ce  jeune  homme 

*  *.  tlld^^^*      Ogl,  notre  ancien  èuré. 

Que  vous  avez  laissé  garçon  et  tonsuré. 
Que  vous  allez  revoir  ^éque ,  époux  et  père.  • 


\  DULIS.  • 


• 


O  France  !  à  tes  onfans  que  tu  dois  être  chère! 
Je  vois  à  chaque  pas  les  vices,  les  abus 
Remplacés  par  les  lois,  les  mœurs  et  les  vertus! 


LE  SAUVAGE.* 


Retournç  en  mon  pays  puisque  c'est  ton  envie: 
XJuant  à  moi,  je  choisis  la  France  pour  patrie. 


• 
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SCÈNE  IX.  147 
Ënfansy  repodez-voiis  ;  c'est  assez  pour  un  jour. 


IXTLIS. 


Ûue  foq^ils  doûc  là-haut? 

Us  aAttent  k  tour. 


fou^?  Si  nou^vloiis  la  guerre, 
exposée,  ej^^^pe  TAngieterre!  * 

.  M^is  nous  avon^  la  paix    nous  l'aurons  toujours. 

n'fst^li^u^  paix  fruit  du  calcul  des  cours: 
•i^fcMmaafB^ja  &ite  et  non  la  politique. 
He  n*est  pas  tout  :  lassé  du  pouvoir  despotique, 
Cha<|U£  peuple  ^son  tour  a  su  briser  ses  (eys^ 
Ët  la  Fr«ncd  A  sfïvi  d'ex^ple  à  l'iaiivers. 

i  Z     •  # 

Aàisi^^onc  ton  projet,  bon  abbé 'de  S|int-Pierre, 

Sur  leÇigortels  tU^iiUjés  n'est  plus  une  chimère! 


LBMAIIB. 


Des  quatr^  coins  du  inonde  on  accourt  à  Paris.  ^ 
Le  qilatorze  Juillet  est  le  jour  qii^og  a.  |>ris 
Popr  l^ir  d^eineipt  ceglopiM^oùvIdgec 


De  noiwbreivx  voyageurs  traversent  ce  wMàge,  ,\ 


• 


i48  L'AVENlft. 

Et  nous  nous  eni(jressons  de  les  bieif  recevoir:  ' 
Ce  sont  depuis  huit  ^ours  cUy^  tètes  chaque  soif. 

On  c^l^  ii»pl#nde  de 

-Tenez,  j'entends  déjà  notre  c^olwsÉite  «hampêtfe,  ^ 

Et  nos  frères  bientôt  à  nos  yeux  vont  paraître.  • 

•  «       ^-^^il^endaiU  tout  le  dialogue  précé^^È^s  pa^i^ 

é|||^  SI»  le  théâtre. — Les  un«9|Cmb|fei|[uent,  les  * 

autres  montent  sto*  la  colline  :  ils;$ont  tous  censés 
.  «IW  anfdeipat  des  Voyageurs  qhi  doirent  arriver 
.fie  soir.  ~  On  voit  paraîfa-e  successivement  un 
Espagnol,  un  Anglais,  un  Rttftge,  un  Turc,  un 
»  .    Nègre,  tous  avec  des  lial>i(s  de  leur  nation-,  lés'. 

uns  par  nier,  les  autres  par  terrë"^i— A  mesure  qu'ils 
viennent,  les  paysans  s'empressent  autour  d'eux 
et  semblent  se  disputer  riioniieur  de  leur  doiUit:r 
'  l'hospitalité. — Enfin,  aprt";  les  deux  premiers  w'rs, 

*  on  entend  une  musique  champêtre ,  et  on  voit  pa-  p 

raitre ,  au  milieu  d'un  groupe  de  pMfsans ^  la»  Qpaq 


Toyageurs  se  tenant  parla  maii^ 


l  ,  ^  SCÈNE  X.^,  m  '"J'' 

%    ,    Les  pré(:£D£ns,  cinq  Voyageuhs.  ' 

•  '     ..  ^  •  • 

Pour  vos  frères. tressez  des  guirfandes  de  fle«rs;, 
Français;  à  vos  amis  prodiguez  le;^  lK)nnçurs.  «  ^ 

Los  paysvis  distribuent  des  couronnes  d^|^  aux  yafjguam 

•  *  *  3  ■ 

Le^pQlfjples^  ligâaien^jpoiir  ae4|ii««  li^me; 
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SCÈNE  X.  .  i49 

Et  je  les  vois  unis  pour  ki  paix  de  là  terre!... 
O  mortels,  je  vais  dionc  cesser  devons  haïr!  , 


Goddém!  Français,  chez  vous  i4  fait  fort  bon  venirL. 
De  votre  bon  accueil,  frères,  je  vous  rends  graces<; 
Mais  nous  le  méritons  en  marchant  sur  vos  traces. 


DOLIS. 


JjC  monde  enti^  a-t-il  abjuré  ses  erreurs?  ^ 

^    -'^^  LE  UAIRE  ,  aut  «(rtiigcri. 

Amis,  répondez-lui.  Nos  vices,  ses  malheurs. 
Avaient  ouvert  son  ame  à  la  mi^nthropie  : 
Qu'à  votre  voix  encore  il  chérisse  la  vie. 

'    *'«:■  L'AIVGLAIS ,  à  Diilia 

L'Anglais  eut  comme  toi  ses  chagrines  vertus  : 
Il  a  perdu  sa  haine  en  perdant  ses  abus.  - 
Toute  dissention  de  notre  île  est  baiinie 
Et  notre  double-Chambre  est  enfin  réimie. 

;         •  L-ESPAGNOL. 

De  l'Inquisition  les  bûcheï;s^sont  éteints; 
Et  c'est  surtout  des  Juif»  et  des|(^méricains 
Que  nous  nous  empressons  d'adoucir  les  misères. 
Potir  expier  au  moins  les  cr innés  de  nos  pères-. 

LE  TDBC 

Pour  nous  le  despotisme  est  fini  pour  toujours; 
Les  sciences,  les  arts  embellissent  nos  jours; 


i5o       '  mVEllï». 

lie  momdre  ciloyeD  à  ByaÉpoe  sjMt  lire  ^  «  • 
Bt  noua  avoDs  joué  Makom^  ^Zatrel 

N'ai-je  pas  eu  l'honneur  de  vous  voir  quélque  {>af 

Monifcieur  le  Turc?  A  *  "  \ 

.  u  Tilc.    •  ^      «f     ^  f 

^       ^  ... 

£hl  mais...  est-ce  vous^  paviiasard. 
Qui  dans  Ismaïlow  me  fendîtes  Toreille? 

OuiJ  vraiment.  ^ 


Ail!  parbleu  1  vous  frappez  à  m^veiUe! 

*  ■ 

Mais  vous  qui  me  pariez^yous  vo^  bat^  fori^  hieifr.  t 
Le  coup  que  je  reçus  de  voua  jiralait  tej^ien  f*,  r  ^  ^» 

■»  • 

Comme  Ton  se  relToiive!  ' 

^  U I088B.    >  V  ' 

Allons,  mon  très-cher  frère, 
Faisons  la  paix.        '  ^  ♦ 

La  paix  est  fort  aisée  à  faire.«. 
DiteHiO}»  s'il  vous  plpk  fpourquoÎBausbattioDMOUs? 

us  KOSU. 

Je  n'ejQ  sais  riçn. 


Ni  moi. 


I 

l     .  LE  BUMB. 

,  Nops  étions  de  grands  fous! 

.  •  •     '   s  LK  TDBC. 

Je  servais  lè  §ultan.  ••        :  .  •  •  '  '  : 

LE  RUS#fe.  "  • 

Êt  moi  l'impératrice.     '  f 

1#    •  •     •  LE  TURC.- 

Taime  bien  mieux  vous  voir  ici  qu'à  son  service. 

Une  troupe  de  Paysans  s'empresse  autour  d'un  étranger,  le 

charge  de  couronnes  de  fleurs  :  Tétranger  semble  re- 
pousser leur  hommage. 

.  UN  PAYSAN ,  à  rÉirânfir.  ^ 

Poiu*quoi  ^lir  les  homieurs  qui  vous  sont  préparés?* 

«       .  L'iiaANGEB. 
*        <^  *' 

Je  ne'imérite  pas  rhonneur  que  yous  me  faites... 
Je  fus  jadis  plus  grand  que  tous  tant  que  vous  êtes. 

LE  PAYSAN. 

f  : 

Vous  étiez  roi^eut-être  ? 

L'ETRANGEB. 

*  '  Encor  mieux  que  cda. 

LE  M AIBB. 

Que,  diable  !  étiez-vous  donc?  *  • 

Il  manque  ici  un  vers  masculin  qui  ne  se  troure  pas  dans 

l'édition  originale.  .. 

•  •  •        (Note  de  l'Éditeur.)  * 


. »  »  j?^aiB  le  grand  Lama , 
Dieu  ,  comme  vous  savez,  lançant,  au  lieii  de  foudre^ 
Des  bulles  quiiaisaient  rentrei!  rim|%én<|lk)iidr9.- 
Mes  ignorans  sujets  ^'dScor  plus  sots  gtie  mài\ 
Tenaient  innocemment  s'àdr^er  à  leur  rc>i, 
Les  uns  pour  épouser  leur  cousine-germaine, 
D'autres  pour  faire  gras  deux  jours  de  la  heuiaine^ 
Baisant  mes  pieds,  n'osant  penser  sans  mon  àteii^ 
Pàt*  le  diable  envoyé  pour  détrôner  le  ùXea  , 
Voilà  qu^un  beau  uialin  au  bel  esprit  de  France- 
Est  venu  se  mo^er  de  ma  t^te-puissauce....- 
^'ai  voulu  Taccabler  de  ma  d^inité  :: 
Tôut  le^hibet,  imbu  de  son  impiété^ 
Bit  au  nez  de  son  dieu,  le  traite  d!imbécile, 
£t  puis,  ppur  i»afïeriaïr,|«ia^c«rvelle  fragiie, ,  / 

J)A'mh4kft<ppur fiwcei  0i!i>.pfir.aM|»«sio%  . 
On  veut  bien  me  payer  certaine  pension 
Qui  moftte  à  mille  écus. 


'>  Pour  un  dieu  c'est  bien  inince  ^ 


L£  LàML. 


En  dicta  disgracié  j'ai  Ç9uru  h  piX^vinceM* 
Je  commence  à  m  instruire  enfin:  ma  gucnson 
S'opère,  et  j*ai  parfois  des  momens  de  râîson  : 
Par  les  malheurs  d'autrui  mon  iieuble  esprit  s^exèroe.... 


e 

■  s 


:^GÈNE  H;*''  '  i53 

* 

Moutrant  deux  étrang4i  qui  sout  venus  aveolai.  ^ 

Voici  le  Granti-Mogol  et  le  Sophi  de  Perse ^  h  eiio.V 
Qui  se  virent  jaillis  coinnie  moi  très-puissans ^  -il  \'A 
A  qui,  pour  avoir  fait  par  trop  les  insolens,  ^^■•>^' 
Leurs  peuples  ont  donné  leur  congé  dans  les  règles 
Pauvres  gens,  comme  moi,  qui  ne  sont  pas  des  aigles.. 
Nous  allons  à  Paris,  pour  récréation^';ii|-'iJiiïiitjl^M 
Voir  de  tout  l'univers  la  fédération..;.  ?  */<  'r:'i!  «r» 
Pour  le  coup,  c*en  est  fait  :  il  n'êst  plus  d'espérance 
De  rendre  à  nos  sujets  leur  première  ignorance  : 
Rois,  prêtres,  empereurs,  moines,  petits  ou  grands, 
Courageux  ou  poltrons,  fripons  ou  conquérans. 
N'ont  et  jamais  n'auront  désormais  sur  la  terre 
D'apôtres,  de  soldats  ou  de  dupes  à  faire.  ^ 

Eh  Bien  !  vous  l'entendez,  tout  abus  a  pris  fin 
Le  JHif  mange  dut  porc  et  le  Turc  boit  du  vin  ; 
Des  boirds  du  Séfl^gal  au  rivage  du  Tibre, 
LÏorame  est  sensible..;       .  ^ 

• ,  .  .  .  -  ■  •  •     c?  î  . 

'    }  .  ta  TDBC 
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Instruit. 


•  L'ANGLAIS.  • 

Gai.  . 

•  . 

»  *. 

L'ESPAGNOL. 

.  Tolérant. 

I  LB  n6GBE. 

£t  libre. 


vVl  L'AXENIH.  SCÈNE  X.       *     •  * 

*  ». 

•  '   .     ^      -  • 

Vous  aussi,  juste  cMM?.  Ainsi  donc ,  pour  avoir^  ^ 
Et  les^chevcux  crépus  et  Je  visage  noir,  ^IHl^ 
Vous  n'êtes  plus  réduits  à  gémir  sous  un  maître! 
Ainsi  l'homme  est  heureux  et  mérite  de  l'être !..*   ♦  ' 
Est-ce  un  songe?... Grand  dieu  !  prolongez  mon  sommeif! 
Épargnez-moi,  grand  Dieu,  le  chagrin  du  réveil!... 
Ou  plutôt ,  vous  mortels,  vous  premières  victimes 
De  vos  abus,  frappez,  exterminez  les  crimesî^ 
Avancez,  avancez  votre  félicité  , 
Et  faites  de  mon  songe  une  récité  !    ^  ..    1*^  »  *' 


> 
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R^résôit^y'pAîr  la  ]^ràtailk«  fois,  - 
sur  le  diéltrt  de  rOpéra|l^imqae-NÉf^fNial, 
j,le  i6  pliiv.  an  a  (ai  janv.  1794).  H 


MUSiQVB  SB  LBMIS&mE. 

•  '  * 


• 


3 

9 


4« 


M' 


• 


1, 


*1      ■  »-^; 


Digrtized  by  GotJgfe, 


J'ai  dit  et  répété  qu'il  y  avait  une  pièce  en- 
•  tière  dans  chaque  fable  de  La  Fontaine,  et  deux  *  i 
au  moins  dans  chaque  conte  de  Voltaire  :  c'est 
à  cette  source  que  j'ai  puisé  Andros  et  Almona^ 
en  société  avec  mon  ami  Duval,qui  excelle  dans  %^ 
Fopéra-comique.  Voilà  pourquoi  je  n'ai  fait  que  ^ 
des  opéra- comiques  avec  lui.  Il  m'a  demandé 

»    plusieurs  fois  pourquoi  nous  n'avions  jamais* 
composé  ensemble  une  grande  comédie  :  je  lui 

^  répondis  que  dans  î  opéra-comique  la  manière 
de  l'auteur  ne  paraît  pas,  ou  s'efface  à  l'éclat  de 
la  musique  :  là,  rien  de  fixe  dans  les  formes ,  les 
caractères;  l'auteur  doit  se  borner  à  tracer  un 
^  .  cadre  musical ,  sans  prétendre  développer  des 
tableaux  de  mœurs  et  des  passions;  mais  dans 

,    la  comédie  les  genres  opposés  ne  sefondent 


.A 


'     *  I. 


Phitizc. 


oogle 
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^      pas  :  l'auteur  a  son  allure ,  son  défaut  habituel,  > 
ses  qualités  spéciales  :  ainsi  mon  ami  Duval  a 
réussi  plutôt  dans  le  drame,  et  moi  dans  la  co- 
"  niédie.  Je  ne  sais  pas  d'opposition  plus  décidée  * 
que  nos  deux  genres  :  si  je  puis  faire  un  rappro- 
%    chement  qui  n'implique  pas  de  comparaison ,  il  • 
Miserait  le  Térence  et  moi  le  Plante  de  notre 
théâtre. 

Cet  opéra-comique  obtint  un  brillant  succès , 
auquel  ne  fut  pas  étrangère  la  délicieuse  parti-  ^ 
tion  de  mon  ami  Lemierre,  qui  a  mis  aussi  en 
I     musique  l'opéra-comique  de  Babouc   tiré  d'un 
autre  conte  de  Voltaire ,  que  les  circonstances  *  ' 
ont  empêché  d'être  représenté  au  théâtre  Fa- 
vart  où  il  était  reçu.  Je  préfère  Babouc,  peut-  . 
^  être  par  cette  raison  que  je  l'ai  fait  sans  colla- 
borateur. . 

'  ■  Jndros  (^t  Almona  cependant  m'a  toujours 
semblé  digne  du  conte,  qui  nous  a  servi  seule- 
ment  dans  les  deux  premiers  actes.  II  y  a  des 
scènes  extraites  mot  à  mot  de  Zat/^^,  et  on  de-  ^ 
vine  que  ce  ne  sont  pas  les  moins  bonnes.  Nous 
n'avons  pas  essayé  de  déguiser  nos  heureux  lar- 
cins :  Voltaire  a  eu  la  meilleure  part  des  a^lau-  • 
dissentens.  •     ."  i* 

Le  troisième  acte,  qiii  nous  appartient  eil 
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•  * 

1    propre ,  çst  4'une  hardiesse  que  le  succès  a  cou- 
ronnée à  cause  de  la  nouveauté  du  spectacle. 
L'Oracle ,  personnifié  par  un  jeune  ingénu  élevé 
^dans  l'ignorance  du  monde,  naïf  instrument 
des  jongleries  des  prêtres,  a  excité  un  intérêt 
-'^^  d'étonnement  qui  redouble  dans  la  scène  où  Je 
v^^liea  voit  pour  la  première  fois  de  sa  vie  une 
JWffemme.  Cette  scène ,  dont  je  pourrais  revendi- 
^  quer  l'idée  si  tout  n'était  pas  commun  dans  un 
ouvrage  qui  porte  deux  noms ,  fut^surtout  ad- 
f  ^jt|nirée  des  connaisseurs. 

•  4^*-  ^^^^  ^"^^  Duval  qui  conçut  le  plan  et  la 

*;  coupe  musicale  de  la  pièce.  On  reconnaît  son 
\  savoir-faire  dans  ces  ihcnus  détails  de  métier,  et 
jsa  prodigieuse  entente  de  la  scène.  Trahit  sua 


quemqu^  volupias ,  dit  mon  ami  Horace. 


* 


tT'     PERSOîVIVAGES.  .  .^^ff? 


il»»' 


Le  GRANDBKASmE. 


ANDROS ,  jeune  Français. 
DoM  JERONIMO,  dominicain  espa|înol. 

AARON,  rabbin,  ou  prêtre  juif.  ^  *  ^  ,  »  '^^'"T^" 
ALLABRAR,  mian,  ou  prêtre  turc.     *  j*.  ».  • 

SëTOC  ,  marchand  indien.    ^  tMÉ^  ^    •     49b  v^^W'  * 
CADOR,  magistrat  de  Bassora."    '  •  '^^^ 

IBRAHIM,  jeune  initié.  *•  i^k^ 

ALMOWA,  jeune  veuve  in^nne.j^  ^^jj   .  ^ 

UNBRAMINE.     *^    '  âi.^  f^^*      «i^  * 

BRAMES.       •  Ti  ^  • 


•  f 

Peuple  de  toutes  les  nations.  . 


j        La  ^cène  se  paj>se  à  Bassora.'  '  ^ 


s 


• 


immm  ET  ALMOKÀ» 


ou 


U;  FRANÇAIS  A  fiASSORA 


ACTE  PREMIER. 

Xe  théâtre  représente  uoe  place  publiée.  ^ 


SCÈNE  PREMIERE. 

DOM  JÉROINIMO,  ALLABRAK,  AAftOJS,  LE' 

Être  puiflfiant,  toi  ^  tréas  la  terre , 
Que  tOD  culte  diviii^4lji^%  a^ur/ 

S4Q|nblaJbleiaiU(  iiciix  rsfyom  du  jour. 
Dans  le  cceur  des  hl^nulii^  répande  $aiumière! 

Peuple,  rends  ^ete»  à  l'Étemel, 
Qui  «ur  les  ailes  dubon  ange , 


l63         ;  iM^OS  Ef  ALM(pA. 

Conduit  itu  tjuauième  ciel 
Le»  mortel»  bienl^ureux  nés  sur  les  bords  du  Gan^f». 

(  CérémoniM  du  cia|te  à»  bnmes.) 

ALLABR4I.  ,  , 

■» 

Vous  seuls,  6  vrais  croyans,  irez  en  paradis 

•    Que  noas  prcmiet  le  grand  prophète. 
Et  vous  seuls  goûterez  dSui^  le  san  des  houris 
Une  félicité  parfaite. 

•      .    (Cérémonies  turques.) 


AABON. 


Vivez  touj(Uirs  dans  riihion, 
Enfans  de  Jacob  et  d'Élie: 
Vous  verre/  renaître  Sion 
£t  par^^tre  eniin  le  Messie  ! 

,  DOMUftONlMO.  .  * 

Soyez  toujours  chatitables^liumaitis,  ' 
Zélés  et  pieux  catiboliques:  ' 
Quel  plaMit^TOus^serez  toi  jour  au  rang  des  samis 
Et  Yious  verrez  dfamniér  'les  liététi([ue8. 

(Cérémonie»  chcétieanes.) 

f  * 

.     ANMOB^  '     ■  » 

...  „  '  '  ♦ 

Ainsi  la  sottise  et  1  erreur 
Couvrent  les  trois  qiiarfe  de  la  terre. 
Et  partout  le  prètie  imposteur 
Abuse  le  %il»le  Yulgaûcei 


McttSfL 
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ACTE  I,  SCÊN^  I. 


Mahomet!..^- 


L^aiAND  BBAMINB. 
DOM  JEBONIMO. 

■ 

Dieu  des  chrétiens!.. 


TOCS  LES  OCATBB. 


Et  des  biens  et  des  maux  ô  toi  source  féconde, 
*  ^  •    Pour  tes  élus  garde  tes  biens, 
;Et  ta  fureur  pour  le  reste  du  monde. 


ANDBOS.. 


Laissons  chacun  à  ses  faux  dieux 
Demander  la  mort  de  son  frère; 
iV  Et,  s'il  te  faut  une  prière,  * 
'Etr^  suprême,  entends  mes  vœux  : 
Répands  tes  biens  et  ta,  lumière 
Également  sur  tes  enfans  : 
•  *  /      Que  hs  traîtres  et  les  méchans 

Eprouvent  seuls  ta  colère;* 
Que  l'homme  en  son  pareil  trouve  partout  un  frère! 

•  •  •     .  LE  GRAND  BBAMINK.  '  '\ 

La  prière  dn  soleil-levant  est  finie  :  allez  vaqûer 
à  vos  affaires.         "       .  .  •  • 

Il  rentre  dans  le  temple  ^  suivi  des  Brames.  —  Le  peuple 
se  disperse. 

* 

ALLABBAC,  auiTurei.  '  ' 


La  sagesse  de  Mahomet  présidera  à  toutes  vos  ope- 


ANBiibs  ET  AmONA. 

ration*  :  Vous  avez  commencé  la  journée  par  f  invo- 
quer. ♦ .    •      *     %       '  ' 

n  se  retire  avec  les  Tkirct. 

D0lliSfiOHIIIO,i|g^ClMr4tiaii.  ,     *  N„ 

Allez,  mes  frères;  et  si  vom-asrez  des  auiiiéfes  à 

faire ,  appôrtez-les-moi  ;  je  me  charge  de  les  distri- 
buer ^ahx  pauvres. 


* 

'  Les  Chrétiens  sortant. 


£nfans  dlsraël  i  vous  avez  dit  votré  prière  du  ma- 
tin :  vous  pouvez  Tiller  retii^  Tintât  de  vUttï  ar- 

,.  ...  il 

ANDROS,  SETOC.      ^  •       .  C 

Et  moj,  j*ai  demandé  à  Dieu  le  bonheur  de  tous 
mes  hèmSf  de  quelque  religion  qu  ils  soient  :  je  sens 
que  je  vais  passer  iine  bien  :  douce  journée. 

SETOC. 

Bonjour,  brave  Français,        .  ' 
Je  te  salue,  %tfic.    #      ^  •  ' 
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.  ;  APTE  1,  SCÈJNB4I..  i6S 

*  -  SlfOC.  • 

VoÉii  .un  mois  qt^  tu  es  mou  esclave.-  #  ' 

*  .«TOC 

Ne  t'ai -je  acheté  èa  niarchand  atabe  qui  ^ 
pris  ton  vaisseau?       .  '  J  . 

Oii^;  mai»il  t*a  vendu  ce^ui  n'omit  pas^en  sa 
9udidon||| 

*  Maliberté..^  J'étaisfllpre  de  périr  ou  de  me  ren- 
dre: je  me  suis  rendu  dans  l'espoir  d'éfre  encore 
^  utile  à  l'humanité.  Je  t'ai  trouvé  bon,  juste,  ggné- 
'rewB  i  ^tu  a^RMg^té  dur^, cruel,  û^traitable,  je  me 
serâis  hH^ntof^^itÊt  à  ton  pouvoir. 

'H  SBTOd 

^  ^miueut.^ 

ANOROS. 

£i^^»santëe  vivre.  Tu  vois  que  je  n'ai  pas  perdu 
ui\  instant  la  £aculté  de  disposer  de  moi. 

SKIOC. 

Andros,  tu  me  donnes  une  haute  idée  de  ta  na- 
tion! Mais  écoute  :  nous  sommes  depuis  trois  jours 
à  la  foire  de  Bassora...Tu  le  vois  :  cette  ville  est,  pour 


i66  ANDiîOS  iLl  ALMQNil  . 

aioin  dire^  le  rende^ous  de  tfttis  le»  peuples  t  tu  y 

trouveri^  sans  doute  des  Français,  des  radyens  de 
retourner  dam  ta  patrie  :  va;  je  te  rends  tousj4es  * 
droj^  que  iës  hommes  peui^nt  ^'avoir  dqiipéti^tu* 
toi;  sôis  libre,  spis^^é&etrx  ;  et  quallStu  awra$sre- 
pSssé  les  mers,  songe  quelquefois  à  tc^  Setoc, 
et  donne  une  larme  à  sa  mémoire^^.  * 

A  ♦      ■  •  '  K 

ANDA08.  * 

Digne  homme  î...  Je  te  remercie;  mais  fe  veux  te 
9  payer  de  tes  bons  sentimens.  Je  t'ai  vu  tout  à  riieiire, 
confondu  avec^les  gens  de  ta  secte^  id^kr  tes  cii^ts 
à  ceux  des  Brames  :  ton  âme  seraj|^Qp[«nyironnée 
des  td^èbres  de  la  supers^Uimi      veitx  les  jUsiper. 

•  ne  sais  pai#leur  dufte  :  un  ami  que  la  mort  ^ 

m*a  ravi  depuiséjuin»  ansT/initié.i^ns  le^j^ 
des  Brames,  m'a  fiiit  cbnnaîtiÉÏïé?  c^toùîPde  Jéar 
temple  et  de  leurs  cœurs.  Depuis  ce  temps  j'ai 
voyagé;  je  n'ai  jamais  rast^plus  de  huit  jour»  à 
Bassora.  On  dit  qu'ils  font  rendre  des  oracjes  à  la 
statue  colossale  dè  leur  dieu  :  j 'ignoré  par  quel 
cret  ils  la  font  parlt^  r  ;  ruais  la  siaUie  et  ses  oracles 
ne  m'en  ont  point  imposé. 

**  .    *  ANDHOS. 
f 

Pourquoi  donc  adi-esser  tes  vœux  à  leur  Bitoa? 
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•    ACTE  I,  SCÈNE  H.  167 

*  SBTOC. 

Toitf  les  cultes  sont  permis  à  ^  Bassor^^  niais  il 
6iit  en  raitre'uii.  .  .  .. 


^  Tdns  iéb  cultes  sont  permis!...  Dites  donc  que 
leur^sectaires  se  déchirent  :  j'ai  vu  les  juî£l  pu^ager 
.  les  catholiques,  les  cathoH<jues  invectiver  les  mu- 
sulmans,  les  musulmans  fuir  avec  horreur  les  parti- 
sans de  Br^a...  O  mortels  !  ne  sau riez-vous  avoir 
une  c^inion  sans  lèiknner  e^i  qui  ne  pense  pas 
tcomme  vous^...  Je  respecte  les  sentîmes,  les  er- 
'  reurs  même  de  mes  frères;  mais  c'est  cette  intolé- 

■ 

rance  que  je  veux  détruire. 

Atoc.  * 

É 

I 

.  4!B  le  seooillferai^diuls  cette  l)elle  entrejprise. 

wSCÈNE  IlL 

Les  Pn^nBNs,  PPM  JERONIMO  accourant. 

B  é 

#  DOM  moMUia  * 

t 

Âh  !  quelle  horreur  1...  Le  jour  de.  la  désolation  de 
fabominàtion  est  arrivé  !  •  . 

■  ■  m  M  9 

Qu'est-ce  donc?  qu  a vez-vous  dope? '  ■ 
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^  9  OOH  UROAIMO. 

Ahl  santo  ïemnimo  y  mon  patron!  aaint  Françoiie . 

de  Padoue!  saint  Jacques  de  Compostelles!  saint 
Pierre  !  saint  Paul  !  saint  Jean-Baptiste  !.^/  .  v 

.  *.  •    ANDR08.  ^  ^ 

'  EklJaisses-ià  vo6^  litanies  9  et  expUqùé2«v<msM 

-%  *    ■  •  .  • 

OOKWBONIMO. 

Dans  les  autodafés  dont  nous  ayons  toHchi  Fan*  - 
cien  et  le  nouveau  monde,  à  Madrid,  à  Séyille,  à 
Lisbonne^  à  Goa,.  nou&.  brùlops  tous  Les.  jui£s;  qjm 
eal  le  bcsriieur  d'être  ealeriDé\diMtti  s^àokcasa; 
mais  c'est  par  charité  pour  Ifenirtâine.^..  '* 

Vil  imposteur  I.ai^rasrta  ba^Htôt  ûiyL^  . 

4  BOM  itiORltlO. 

Imposteur!-.  Le  révérend  père  dom  Jeronimo, 
inquisiteur  poiir  b  foi,  un  imposteur!....  Ah.1  si 
nous  étions  en  Espagne ,  comme  je  vous  ferais  dan- 
ser, petit  philosophe  français  1...  Moi,  un  impos- 
teur! quand  toùt  Tunivera  sait  que  c*e#  moi  qui 
ai  été  envoyé  par  notre  saint-père  le  Pfipe  dans-  ces 
contrées  lointaines  pour  y  planter  la  foi;  que  je  suis 
'le  missionnaire  chargé  par  toute  la  chrétienté  de 
baptiser  tous  les  héréti^u<^y  tous4es  païens  que  je 
rencontrerai  snrima^cnoalel...  Un  imposteur!  jnoi. 


ACTE  1,'  SCÈNE  III.  169 

Taumônier  de  la  caravane  des  chrétiens  arrivée  hier 
dans  Bassora  !  > 

Eh  bien!  mon  révérend  père  inquisiteur,  mis- 
sionnaire, aumônier,  ne  pourriez-vous  nous  dire 
enfin  ce  qui  vous  met  si  fort  en  colère? 

SCÈNE  IV. 


• 

Les  précédens,  AARON  accourant. 


4 


Diea  4es  Juifs  !  quand  tu  n^us  donnas  ta  lai  sainte 
sur  le  mont  Sinaï,  prévoyais-tu  qu'un  jour  les  en- 
fans  des  hommes  se  porteraient  à  ces  extrémités?... 
Je  suis  l'enfant  de  Lévi,  chargé  de  présenter  au 
Seigneur  les  hommages  et  les  vœux  des  Jsi  aélites 
rassemblés  à  Bassora  pour  le  temps  de  la  foire...  Je 
vous  avoue  que  je  gémià  sur  Terreur  de  ce  paiivre 
peuple ,  qui  se  laisse  abuser  ainsi  par  les  brames  ! 


8ETOC. 


Qu'est-ce  donç  que  tout  cela  veut  dire  ? 
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•  •    •  * 

*■   SCÈNE  .V.  -M^-^*^,.. 

JjES  a^RÉcÉDEm  y  ALLABRAK  accourant. 

•         ,    .         .     ALL4BRAK.  »  •  .  *       "«"l;,  ' 

Parla  barbe  de  MaKbmet!  voilà  un  peuple  bien- 
fou!...  Nous  empalons  de  temps  en  tenrips  des  Grecs 
et  des  chrétiens  à  Constant!  nople;  mais  nous  aime- 
rions mieux  avoir  cinq  cents  femmes  que  d'en  brjjiler 
une  seule.  ***  *  . 

SETOC  •     ^'    9t       k  " 

Ah!  je  le  v6is,  cW  de  la  jeune Alnaona 


lènt  parler,  j;' \ 


ANDROS.  • 


Êh  bien?...  ^  ^       ^  "* 

*éù  SKTOC  i  k  '4 

i  ^  •  .{  ^  j  '  •  F* 

Son  màri  est  mort  :  elle  est  riche,  jolie,  dévote;  et, 

pour  se  conformer  à  l'usage,  elle  va  sebrù^r  aujour- 
d'hui sur  le  tombeau  de  son  époux.    .  ' 

•  '* 

•       *  ANDBOS.  .  '*  •  ' 

O  fanatisme!  où  conduis-tu  les  horamesl 

ALLABEAf.     .       ♦  .  '  ^ 

Ne  feraient-ils  pas  mieux  de  la  vendre  au  pour- 
voyeur du  grand  sultan,  aveclequel  je  suis  arrivé  à 
Bassora?'  ^ 

ANDBOS ,  à  pirl.         •  jf^ 

ïji'humanité  suffirait  pour  m'attacher  à  cette  mal- 
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heureuse  victime;  mais  elle  est  jeune ,  elle  est  jolie, 
e?,  Sangla  connaîtr^^je  sens 'qu'un  intérêt  plus  ten- 
dre va  me  faire  voler  à  sa  défense. 


C'est  une  horreur  que  cet  iisage-ià  î 


C'esJ:  une  infamie  I  « 


AAilON 


Ahl  combie^  notre  culte  est  supérieur!  Comme 
il  est  facile  de  distinguer  à  ces  signes  divins  le  peu- 
ple chéri  de  Dieu,  la  véritable  et  la  seule  religion  ! 
Si  ^ 


DOM  JEBONIUO. 


La  religion  catholique.  * 


Là  rel 


AAIlON. 


juive. 

VALLABRAE. 

Dites-donc  la^'eligion  ^ahométane. 

_^         DOM  JEROXIMO. 

Oui,  la  religion  mahométane*..  Je  né  connais  pas 
de  plus  insigne  brigand  que  ton  prétendu  prophète! 


ALLAfiRAK. 


Dis  donc  d?  plus  grand  homme! 


AARON. 


De  plujs  grand  homme!...  Et  que  direz-vous  donc 


^4 
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de  Moïse,  le  porteiir  de  la  parole  de  Dieu?...  Quaud 
ii  n'y  aurait  que  sa  victoire  sur  les  magiciens  de 


Pharaon.... 

»     <L,  flk  ALLABRAX 


"  Oui ,  mettez  en  comparaison  les  tours  de  gibo*- 
cière  d'un  escamoteur  j^vec  les  pi  odigesde  Mahomet  ! 


Ce  sont  des  tours  d'escamoteur,  peut-être,* que  le 
buisson  ardent ,  la  verge  de  fer,  le  serpent  et  les  pan- 
toufles de  mon  grand-père  Aaron  ?  >  i| 

*  ALLABRAI.        *^  ^^Éà  ^ 

Ét  qu'est-ce  que  c'est  que  tout  cela  auprès  des  en- 
tretiens du  prophète  avec  le  céleste  pigeon? 


AARON. 


Et  les  sauterelles  d'Égypte,  le  passage  de  11  mer 
Rouge,  la  manne,  l'eau  du  rocher,  les  quarante  ans 
dans  le  désert,  le  soleil  arrêté  par  Josué,  les  cruches 
de  Gédéon,  le  temple  de  Salomon,  latmort de  Goliath, 
et  la  mâchoire  d'âne  de  Samson!... 


J9 

ALLABRAL..  , 


Et  le  tombeau  de  la  Mecqtie  suspendu  depuis 
mille  ans,  les  versets  qui  tombent  du  ciel,  le  petit 
chat  Borax,  le  pont  pas  plus  large ^qu'un  cheveu 
et  tranchant  comme  i^n  rasoir;  et  la  lune  coupée 
en  deux  par  Mahomet,  dont  la  moitié  est  dans  sa 
manche!...        .       /  j... 


.1      >  '  ^,     ACTE  4,  SCÈNE  V/  ,«3  ^ 

Et  saint  Denis^p^ant  sa  téte,  saint  Paul  (ïansie 
troisième  ciel,  les  sourds  qui  voient,  les  aveugles» 
qui  marchent,  les  boiteux  qui  entendent,  le  chien 
de  l'apocalypse,  la  trompette  du  jugement  dernier!... 
et,  ,et....  .  ^i^l^^^  •  .v^rffcV 

Là,  là,  bonnes  gens  que  vous  êtes,  calmez-vous; 
ne  vous  enrouez  pas.  Vous  adorez  tous  un  Dieu, 
etjce  Dieu,  j(gest  le  même  que  j'adore,  c'est  celui 
quêtons  les  hommes  reconnaissent  en  se  disputant  " 
follement  sur  la  manière  de  lui  rendre  hommage. 
Prouvez  que  votre  religion  est  la  meilleure,  non 
par  vos  discours,  mais  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus;  et  commencez  par  sauver  cette  veuve 
infortunée.  .  "^''^ 

.      -       m         '  \     iALLABBAK.  ^  >  -fm^ 

Hélas!  je  le  voudrais  de  bon  cœur;  mais  je  nesuis 
quW  pauvre  imah  ;  mon  culte  divin  n'est  que  to- 
léré dans  Bassora  :  je  ne  veux  comprome^ttre  ni  ma 
religion  ni  son  ministre.  . 'A^u^ 

4  f  r- 


AARON 


Mon  métier  est  de  gagner  des  âmes  à  1^  sourdine, 
et  non  pas  de  ciioquer  ouvertement  les  usages  des 
peuples  chez  lesquels  je  me  trouve.  .  .  i  . 

Si  je  cherchais  à  la  sauver,  son  bûcher  est  assez 


â 
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grand  pour  nous  deux;  et  il  y  a  déjà  tant.de  martyrs 
dans  le  calendrier!'  •      t.J  V:  '  '.-A 

ASDROS.  , 

(h^  •     ^  *  ,  • 

Eh  bien!  le  philosophe  sera  plus  courageux  que  le 
prêtre  :  avant  la  fin  du  jour  j'aurai  cessé  de  vivre, 
ou  les  bûchers  seront  éteints  pour  jamais!...  Setoc, 
instruis-moi  des  détails  de  cette  horrible  ffete  :  dis, 
aV£z-vous  une  loi  qui  défende  à  la  femme  de  survivre 
à  son  époux?  '  .  '  ' 

#  Non;  mais  un  antique  usage  entraîne  au  bûcher 
'  la  veuve  du  riche  parée  de  ses  habits  de  noces,  de 

ses  plus  beaux  ornemens;  et  l'impitoyable  respect 
•  humain  lui  commande  la  gaîté  dans  ce  douloureux 

moment  :  il  faut  qu'elle  mêle  ses  chants  à  ceux  des 

femmes  qui  l'accompagnent  et  des  brames  qui  la 

conduisent.  ^  - 

Et  quel  serait  le  sort  de  celle  qui  oserait  braver  le 
préjugé?  .  ,  -^s  >' 

A    ;         SETOC.  *  f 

Un  mépris  universel  jusqu'au  tombeau,  r^t. 

Et  la  victime  est-elle  libre  jusqu'au  moment  du 
sacrifice?  C  4^.^^  -  Ai,  - 

Oui  :  elle  peut  l'avancer,  le  retarder  à  son  gré. 


11  sufat. 


•4  > 

iNDROè. 
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Qu'M-ce  donc  c^e  <3ê^  hon^e-là? 


AllOlf. 


^    C'est  un  théiste,  un  philosophe. 


^'est-fB  ||ueiça,.un  phâoBophe?  • ,^ 


*  •  f  c'est  un  être  plus  dangereux  pour  vous  et  pour 

';  i^oi  que  les  théologiens  des  sectes  qui  nous  sont 

liolitraireK  z*'':^, 

jimiM.       ;t  ■ 

.  Qu'entends-je?... 

SEXOC. 

C'^t  ]a  victime  qui  luarche  au  hûchei . 

•  ■.    ■  '        ■  ■■  •  ...   *•  '■  ' .  ■■   '  . 

.  ^    '  ANDVOS.  . 

Ijaisse-moi  :  je  vais  Fantretenir. 

'   t:-:     t.  '■  '    •  i 

,    '         SEIOC.  *      .  , 

Courage,  Andros!...  Je  vais  me  mêler  parmi  le 

peuple  j  j'ai  des  amis  :  compte  sur  ^ux  et  sur  moi. 


igHOi      %i    ANDROS  £T  ALMONA. 


.tu 


4»  ••4 


Les  vtiÉfé^jx^  f  iJ^MpNAj  B^AME^,,  peuple.^  ^' 


>  tHoimeuiyiioimeiiry  Moire  éteibeUe 
Aller  se  réposer  daiili*1è  sein  de  ^rama?       ,>«!L'.  * 

Ouvrewi  les  portes  ^ciel!  (•^'^•K  .  ... 

*   Atneieiçlesfleuli'dela'tèt^.  '..^  "^^^     '  • 
Je  vaiayoftràrÉtenieir    *      "•       (Bis.)  \'  ^ 
Mon  épmizdfidt  le  voyage:  (-^O 
J'étais  bien  jeune  èt  lui  bien  Vieux  ;  '  . 
Mais  dans  le  ciel  on  n'a  pas  d'âge;  * 

Tout  dans  le  ciel  doit  être  pour  le  mieux. 

'-i      •  (  '  MAI»  •        '  ^ -  ^   î  •  ' 


*  1  ;     •  ,  fi 

Hoi^neur,  honneur,  etc. 
»  ■> 

Amnosw 

Peuj^Çy  brames,  arrêtez !..« 

LË  GUn»  BR&HINK. 

Qu'est-ce  que  dest? 


ACTE  I,  SCENE  VI.  • 


Un  jeune  homme  qui  nous  arrête! 

U  OIAHD  SBAMna  * 

m 

Qu'est-ce  qull  demande? 

■  ■ 

« 

Un  quart^d'hetire  d'entretien  avec  la  ^uve. 

'  A&IOK,  ■«! 

Déû^-vous  de  lui. 


C'est  un  philosophe. 

LE  GlAND  BAAMlIfB,  .  * 

Un  philosophe !.^<Ju'est-ce  qu'il  veut  lui  dire? 

C'est  à  elle  que  je  vçuf  parier.  , 

LS  «lAND  mtAMin. 

Ça  ne  se  peut  pas. 

8ST0C  ,  Mrtni  d«  U  M. 

Mais  la  loi..., 

LE  tiRAND  BAAMINE. 

La  loi!  k  loi!...  Et  le  bûcher  qui  est  aliuraé  ! 
Vous  ne  pouvez  pa$^  wom  dispenser  


iiB  ANDBOS  £T  ALMOJKA. 

L£  GRAND  BaÀllL<«E. 

Cbmm«ntl  je  ne  peux  pas?..*  ' 

CAOOftal  SHOC.  wiHntlii 

*    Non ,  vous  ne  pouvez  pas. 

Eh  bieny«llonSy  Galmez<>Tou&  r  puisque  je  ne  peux 
paSf  je  ne  m'y  oppose  point  :  qu'il  Tentretiei^e.  Al- 
lez, ma  fille,  mais  défiez-vons^es  malices  du  mau- 
vais ange  :  on  dit  que  c'est  un  phiiosophe!...  Dans 
un  quart-d'heure  nous  reviendrons  vous  chercher, 

y  ^-Ib  forteiit  ^ 

SCÈNE  Vy. 

ANDROS,  ALMONA.  » 
Que  me  vouleat^voiis? 

9  « 

Quel  son  de  voix  enchanteur!...  Et  tant  de  char- 
mes seraient  la  proie  des  flammes!...  Ah!  mon  âme 
se  soiUère  à  cette  seule  idée  ! 

AUIOKA.èpait. 

•Ce  jeune  homme  porte  la  douceivr  sur  sa  fig;are... 
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Il  nè  m'a  point  encore  parlé,  et  je  sens  wm  cœur 
volbr  au-iie^aiit  du  sieiu 


AiEoajbie  veuve,  pq^mettez-moi  de  vous  contem- 
fier,  de^  vous  àdnài^r  ;  je  ctois  Yoir  la  rose  des  jar- 
dins que  l'aquilcfi  va  flétrir  dès  son  aurore.  * 


• 


Ah!  ne  me  vantez  pas  tant  d'attraits  qui  bientôt 
ne  seront  plus.  *■ 


.    "    «  ANDftOS. 


Ce  ne  SQpt point  attraits,  c'est  le  sacrifice  qÀe 
.vous  en  &ites  qui^ous  honore  davantage  :  cojjiiment 
se  laifàer  d'admirer  votre  yertiiy  votre  constance, 
votre  amour,  qui  vous  engagén^à  ne  pas  survivre  à 
vonne  époux!  ^ 

Moft  amour^Vtu^vpus  trompez  :  jeperaimaispas. 

QuoiU..  •  ' 

Il  était  vieux ,  jaloux^  brutal,  u 


Et  c'est  pour  un  tel  homme  que  vous  marchez  à 
la  mort! 

•  AUUMA. 

I 

Ce  n'est  pas  pour  lui. 


* 


i8o  ANDKOâ  ÊT  ALl|pllA.  « 

Mais  voiis  me  feriez  croira  qu'il  a  un  plaiùr  bien 

délicieux  à  être  brûlée  toute  vive. 

L 

Ah!  cela  fait  frémir  la  naiureL.  Maii^  ^  faut  ea  ' 
passer  par  là.  ^       «  • 

AMDR08. 

Pourquoi? 

Je  suis  dévote  :  je  serais  perdue  de  réputation  et 
tout  le  monde  se  moquii^rait  de  moi  si  je  ne  mÇ'briî- 
lais  pas.  '  »  , 

Aiii|l,  c'est  pour  les  aotAs,  c'iest  par  iradité  ^ue 

vous  renoncez  à  la  vie  ? 

% 

•        ALVONA.  '  • 

Jja  vie  est-elle  donc  si  préaeuse  pour  moi? 

Mais  étes*yous  donc  daoi  ^âge  «le  renoncer  au- 
bonhenr?  *  •  *  ♦ 

Hélas!  quelquefois  je  m'égare  dans  des  vœux  in- 
discrets... Je  n'ai  point  eu  la  douceur  d'être  mère ,  * 
et  j'aurais  tant  chéri       enfansl...  Ah!  je  sens  que , 
j'étais  née  pour  sàhiet  et  pour  étre*ainiéé..»  Et  cepen- 
dant il  faut  mourir!  .  « 

Mourir,  Aluioiia  ! 


bin^i^  by  Google 
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^iiCjft  I,  scÈwÊ  i«i 

:  iUMMIA. 

Ëti^iiger.».   i^    >  -  *  * 

almoha.  >  ANDiiOS. . 

Je  sab^e  c*e9t  une  folie  ;  ^    'Vive'^:  c'est  moiqui  vous  en  prie  ; 
)|Çais%  âmt  céd^r  àmo^fiort  ;    Vivez  ^  q^es  à  joaoi^tt%osp0tt, 
Êye  vais  pour  un  époux  mort^ ,  Faàt^l  ilonc|»Ottr  un  époux  mort 
$iir  un  bùcj^er  pe||far^1a  Vie.  ^  Sur  un  bâëher  pfrdre-la  vie  ? 

^  à  ^Si^  Wtttôl  que  br&îer  tant  d'appas, 

*  t»,  Avec  moi  faartez  pour  la  Fi  aiice. 
Benon(m  à  votre  espérance  :  • 

il  iautque  je  marche  au  trépas.  ^  0 

♦  Une  feninie".  (^ans  ma  patrie, 

conduit  bien  dilteremment; 

*  ^    .  »      £tsi  son  époux  perd  la  vie,  ^ 

Elle  91  prend  un  autre  à  l'instant. 
Ob  !  càmbie»  j'aîme  cet        l .  Imilez  çe  chaHnant  usage  »  ' 
Je  rendrais  uiianiaiU  heureux...     rendez  un  «mant  heiu^ux... 
Hélas  !  il  {karle  def  ses  feux  :    .  Pour  vou^  je  sens  naître  des  feux  ; 
lesensque  mon  cœur^$  par^  A  votre  sort  l'bmour  tÎTengagé. 
tage. 

#f  il^flEBsÉbleà-^iMikur:  Ah!  soisMiililelhnv^n  ârdeur! 
^  Mteux  que  loi  Tavour  parle  ÉcoiMevnwitiit  qui  tln^reU. 
encore...  • 

Oui,  bel  étrvHîer,  je  t'adore;  Oui,  belle  Almona ,  je  t'adorci 
Et  je  lé  jure  par  mou  cœur!     Et  j'en  atteste  ma  doideur... 

Avec  moi  tu  pars  pour  Jai'Vi^uce... 

Oh  i  combien  ce  jour  «a  d'appas  I 

Je  veux  combler  ton  espérance: 
Pour  toi  je  reufpce  au  trépas  ; 

Je  vis,  je  deviens  ton  amie,..    *tvi  vis,  lu  devièns  mon  amie... 
•  Ensemble  bénissons  le  sorti . fiiOsej^Bble  béoisscms  le  sort! 
L'hymen  me  guidait  à  la  mort  ;  L'hymen  te  guidait  à  la  mort; 
Mab  Itootelr  me  rend  à  la  tie.  Maii^f  aittinr  te  rend  à  la  vie. 


t 


1^2  ÂMDBÛ»  £X  ALMQMA.  * 

ALMONA. 

Ah  l  grands  dieax!  je  tren^lél..  7*eDttD*dft  hé 
brames! 

NecraiA8rient...'Jeprçnds  le      à  tétooin  de  mon 

amour,  de  mes  sermens  î...  Ce  n*est  plus  la  veuve  AI- 
mona,  c'est  mon  épousç  que    défeu^  t  * 

^  SCÈNE  VUI4  * 

Les  PBicJÉjDEirsj  LE  GRAND  BRAMINE,  Peuple, 

PeI^taes.  *     '  • 

*  '\ 

Le  quart-d'heure  est  passé  :  la  coji^versatiou  est- 
elle  ûnie?       1  .  * 

ANDBOS.        '  ^ 

Oui,  et  je  TOUS  déclare  cpe  Voua  fauves  èbemàr% 
le  bùcbejr  :  Almooa  ne  se  brûlm  pas. 

Lt  6IA1II»  nuam.  -  * 

Elle  ne  se  brûlera  pas!...  O  impiété!  d  scandale!... 
Quoi!  vous  ave2  cédé  aux  conseils  de^Tange  noir, 
Almona!  » 


Hélas  î  oui ,  soleil  d'équité.  '  ^  * 

tB  «BAHl»  nAlDlf k. 

Et  VOUS  ne  son^p  pas  au  mépris  qui  vous  attend 
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dau^  cette  vie ,  aux  tourmcsDS  que  vous  vous  préparez 
•da^  nnitrel...  Ah^  je  veux  vonPj  smiver  '  malfré 

tous}...  Prélm,  wsissee'  la  victime... 

f     f  ^         *       *.  . 

s;  imx^ 

Peuplé,  défendà^  l;^ve^ve  qu'il  point  droit 
d'immoler!.  . 

U  QtAim  BBilDIII. 

Efde  qael  droit  vieD8^t])L  réformer  notre  culte? 

Sais*tu  qu'il      mille  i|n&  que  les  fcmmes  sont  en 

possession  de  se  brûler? 
■         ♦  ■ 

Qu'importe?  C'est  un  abus  qu'il  faut  détruire. 

.141  «liitD'nAiiiin. 

Je  suppose  que  ce  soit  un  abus:  est-ii  vimx  déplus 
rcqiectable  qu'un  ancien  abus? 

La  raison  est  plus  ancienne. 

La  raison!...  Peuple,  dcfiez-vous  de  cet  homme  ! 
On  dit  que  c'est  im  philosophe  :  ces  gens-là  n'ont  ja- 
nùiis  dans  la  bouche  que  les  mots  de  justice^  de  rai* 
son  et  d'humanité.... 

ANDMM. 

Peuple,  je  ne  te  proposerai  point  de  proscrire  cet 
usage  féroce  \  je  ne  te  ferai  point  voir  combien  il  e&t 
peraicieux  à»  la-  populatioD>  combien  il  enlève  de 


J  a4  Ai^BliOS  £T  ALMpJ^A. 

jeunes  femmes  en  état  de  donner  des  enfaus  à  la  pa^ 
trie  ;  ne  gênons  personne  ;  iaissops  à  celle  qid  le  x^-* 
dra  absolument  la  liberté^de  se  brûlér;  (|n'an* 
cime  femme  ne  puisse  ^ marcher' au  bûcher  sans 
avoir  eu  préalablement  un  quart-ë'heure  d  entretien 
avec  UD  jeune  bomme,  et  je' réponds  quHl  Ae  s'en 
brûlera  pa&  beaucoup.   .      .   t  ^ 


LE  tSUSLt.  /, 


Ouï,  oui!  ^ 


,  Voilà  une  belle  loi  !.,.  Peupl^^  permQl^-moi  de 
tous  faire  observer.— 


•cADoi.         ■.  ■  .\ 


Venez  faire  vos  observations  au  conseil  des  sages, 
devant,  lequel  nous  allons  poii^^ûre  Ai^dros^  ip^uv 
qu'il  y  propose  sa  bienfaisante  loi,  /  ^ 

•  \ 


LB  GKANI)  BBAMINE. 


Mais  écoutez  donc... 


Ovous,  jeunes  épous* et  vous,  jeunes  filles  qui 
serez  un  jour  ép^tuseset  mères,  accompagnez-mq^ 
devant  le  conseil  des  sages  :  c'est  votre  cause  que  je  * 
défends* 

LISFBIOIBS. 

Nous  vous  4ppuieronsj  nous  vous  défendrons! 

cwspB  OB  iBiniBe. 

.    H^eur  à  l'aiin^e  français  ,   


f 


r 
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Qui  se  montre  TapiMii  desTaMmes/  ^  , 
.4  Et  qul-vient  de  sauver  des  tammis 
D'Almona  lesaieuncs  atfcraital  *       ,  ... 


SCÈNE  ..JX. . 


.  tES-PBi,TR^-8euls. 


ieÊUEO^  qurs'int^easent  en  sa  £iv«|iri 
et  MUS  taxons  plus  riQ[i..!X)e  qudle  religio^  «8t 
donc  ce  hard^  Aovateur? 


MM  JSyMIttlO.  <  « 


Je  n'en  soi»  rien  \  mais  irn'est  p^s  <^thoiique.  ^ 

^  '4âlf  R.  ■  if  . 

Ni  juif.    .  ,    . ,  '  • 

Ni  musulman....  N'est  il  pas  véhu  hier  arjachS& 
me}  fidèles  croysuas^ji^  la^  mosquée ^  pour  les  faire 
yoler  au  sibc^urs  d'un  vaisseau  indiçi  qui  allait  IliK 
naufrage  ^  entrant  dan|  le  port' 

UQiAiitovftiancB.  '  '      '   '  ' 

^   (  ■ 

Ah!  vraiment,  si  ce  n'était  que  cela!..» 
"  t 

^  Comment!  que  cela!...  N'est-ce  pas  pfs  que  d^ar* 
radier  d'innocentes  victimes  à  voire  cumdité^ 


y 


# 


T 

Ne  sembk-t  il  pas  que  tout  soit  perdu  parce  qu'on 
a  troublé  le  culte  de  votr0;&u^  prophète! 


Mahonoil^  ùaàx  pnypfaéteî  ^ 


V 


JËBOjNUIO.. 
•  .  ■ 

Mes  chers  confrèpes^lalmese-vous...  Ceci  est  pins 
sérieux  queTons  ne  pea^ez.^  Écoutez  tnousÉoninies 
tous  du  métier;  ainsvnous  pouvons  parler  franche- 
m^i^t....  Croyez-moi,  réunissons-nous  pour  perdre 
le  philosophe,  et  ji^ous  nous  dispiiterdns  après.... 
Von»  savez  ^cf  que  les  gens  de.  cette  ispèce  oa^'&it 
en  France!  ... 

Que  &ire? 


^  ^f^e  pourriQns-nous  pas  lui  supposer  quelque  bon 
foq^t?       -        '  '  V 

'i,^  ^  ^    LB  GRi^D  BBAUINË.  „  * 

Tous  les  cultes  y>nt  permis  à  Bassora;  «tais  il  est 
défendu  de  les  troublw  dans  leur  exercice  :  or,  il  a , 

publiquement  mal  parlé  des.étpiles.   .  /    ..  ^  ^ . 


AâBOlt.  ' 


Hier,  d'après  la  permission  de  Setoc  son  maître? 
^  il  a  jdonné  un  repas  aux  cActaves  de  diverses  re^ 
ligions. 


On  y  ^  bu  du  vin,  contre  la  loi  de  ]\fâÉbomet.  •? 

On  f  a  mangé  un  poulef,  castre  la^oi  de  Brayua 
qui  défeii^  de  tot|(ber  à      viandtt».  ^ 

Le  poiilit'  était'i^ué  de  itfrd»  eonM  la  loi  de 

MQ)lse.^ 


Et  c'était  hier,  vendredi ,  jour  maigre  :  il  a  fait 
gras ,  contre  la  loi  de  l'Église....  Que  de  crimes  !  que , 
dç  crimesl...  D^esspns  TaCte  d'^cusation....  Quelle 
comctioïklf^nposons-iiousVé».  Gomme  c'est  ia^re- 
mière  fois  qu'il  a  péché,  et  que  mon  Dieu  me  pres- 
crit la  tolérance  et  riMimanité,  j'opine  poii^  qu'on 
lebrMevif.^'    •  ^ 

Gommç  iî  fiîut  être  généreux  y  qu^fl  aoit  crucifié;  ; 


U  GBAin»  BlâHISl.  *i  ■i!' 

11  faut  convertir  et  non  détruire  :  iju*il  soit  préci* 
pité  dans  la  mer.  -  '  *  ^    *  % 

ALLABRAK. 

De  la  éMraa^l  il  esl  ufk  jour  de  repentir  pour  le 
pécheur  :  qu'il  soit  empalé.         '  p 

BoUf  mes  amis  !  Unissons  nos  gieuses  intentions ^ 


•  i 
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et  empêchons  ce  philosophe  de  propager  ses  priji- 
cipes.  Cest  que,  si  on  l'en  croyait,  il  suffirait  de  re- 
connaître m  Dieu  e|.^etre  honnête  homme  pour 
être  sauvé  !  '  *  * 

^alhtur  à  toi,  traître  Français!     f  •    '   •  .j 

On  p^U» parcloimer  imc  insulte;    .  .  .  • 
Mais  alors  que  l'on  touchtî  au  culte, 

•  On  n  commis  tous  les  forfaits.     *»'  *    •  • 

*  LE  GKANJ)  BRAMJNE.  •* 

•         ••  I  •  ••  •/ 

Amis,  au  gré  (le  notre  envie,       .  4  y " 
Venj;eons-nous  de  cet  apostat^  ,  • 

•        .  .  «        AARON,  - 

V     1*'  *•••         •  *'  '.y  '    •'  4^  '  V 

r.^  .>  .     )  ^unom  du  l^on  prophèlc  Éfie™  .  ; 
Faisons  mourir  ce  rsnî'uat. 


'• 

.•Suivant  la  mode  de  Turqme,  '  * 
En  public  qu'il  soit  enipal^  •  * 


I  ". 


DOM  JERONIMO.  "'^  *<• 


*  I 


*<"  En  Espagne  il  serait  LrAlé, 
Mais  eii  graiide  cércimouie.  f 

^  ^  BNSEJinLE.  I 

Malheur  à  toi ,  traître  Frarirais  î  * 
'   -'On  peat  pardonner  ûne  insulte; 
Mai^  alors  que  l'on  touche  au  n.iltc , 
On  a  commis  tous  les  forfaits. 


• 


4 

> 
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Le  4^éàti«  K|»résante  kj»  licMiiiiets  sacrés  qe  Bnuna.    •  * 


•  *     •  ♦  ■ 

ANDB.OS,  .^LM0N4.  n 


•  ANDIOA. 


OÙ  me  conduisez-vous,  ma  chère  ^mona? 

'  s    *  ALKONA.  ^ 

•  -  Je  voiu  oonduisw  tewpLe.de  firama,  el  déj&  hont 
sonuQ^  dftis  .|es  ^o^uels  sacré».  .    .  ; 


4 


*  Et  pourquoi  me  conduisez-vous  dans  ce  Uiçple  ? 
Qii'ai«je  à«d^éWr  avec  Brama/^  ^  • 


*"  ■.       •   '  ALMONA. 


Quoi  !  ne^désirez^voos  ]^  .le  nom  de  mon  époux? 

AIIDKÔS. 

me  .raccordant,  vous  assure:^  mqn  boukeur* 


igo'  .        ANDAOS  ET  ALMOKÀ. 

t  * 

> 

Eh  fcien!  ne  &at-iljpas  qiAmeoér^oiome  sainte... 

M»s  Je  silSft  kan  d'adopter  votre  eu]  te  !  ^ 
*    f»„  ■  * 

AE!  j'entends  :  vous  êtes  d^tine  secte  différente, 
et  VOU&  voulez  suivre  votre  religioA—  SciMpiHvaacL 


Non.  -  •  '        *  ^ 

♦        •  «  AUIOXA. 


Mnaulman?  -  *        -  ■  « 


■  ♦ 

Pas  du  tout.  ^        .  • 

ALMONA.  * 

Yons  êtes  donc  chrétien? 

Je  suis  un  hoilinie  sensible  ^oâ  reçois  les  bien- 
faits de  l'Être-suprême  avec  reconnaissance,  et  qui 
croit  lui  rendre  hommage  e^  aimait;  en  instrui- 
santyW  seco'urantthomme,  son  plus  bel  du^^ge. 

ALMONA.  ^  '.un.      •  _ 

J'entends  pende  chose  à  ta  morale ,  tijiftisaft  moifts 

je  t'offre  un  grand  désir  de  m'instruire.  Ta  Ifoix  pé- 
nètre jusqu'à  mon  cœur....  Gepeodant  il  faut  bien 
qu'un  Dieu  préside  à  notre  hymen.  « 

ANDBO& 

Arrivés,  en  France  y  nous  ratifierons  notre  union 
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soivant  les  formes  piHescrite»par  les  Ipis.^  Crois  d'i^pl* 

leurs  à  la  promesse  que  jc^te  iai^  < 


i  * 


^  ne  sem  parjure  ( 

Almou/  irois-en  mes  senneDS; 
JÊms  w^fumum  qiucis  nature :•  ^ 
Voil^Traî  dîei^  des  anu^l       *  .  ^ 

Ah!  si  Von  traWt  dans  la  vie  a 
Des  sermens  £ctés  par  le  conv,  ' 
Que  fera  d'un  prêtre  imposteur 
L'iuutil^ cérén^onie?  .  9 
Channânt  obiet  de  ma  tendresse , 
Forme  avec  moi  de  tendres  nœudSy 
Et  pour  témoin  de  ta  promesse 
Ne  prends  que  la  voûte  dSS  deux.  . 

â&HOMA.      -         '  !>• 

Ah!  mon  cber  Andros^  quel  est  ton  poumon;  sur 
mob  cœar!  Tu  me  sthns toujours. Ést-oe  à  ton  élo- 

queoce,  à  mon  amour,  à  la  vérité  de  tes  principes 
que  je  cc^e  ?  En  vé^rué ,  je  Tignore...  N'importe!  je  t^ 
dois  la  iwiije  te  dois  le  bonheur  :  eh  bien  ! 

j'en  croirai  tes  sermens;  tu  ne  peux  être  perBde  avec  * 
un  cœur  aussi  l^umain.  ' 
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I9«  ANIXilO$  £T  AIJiO||A. 

SCÊI^Ë  il.  ' 

1 

"*  ANDROS,  ALMONA,  SETOC. 

m 
» 

8EI0C. 

>  AndroSy  fois»  fois,  malheureux! Les  pfêtr!^s  ont 

juré  ta  perte  j  ils  ont  oublié  leurs  querelles  pour  se 
liguer  contre  toi  :  le  juif,  le  turc^  le  chrétien  et  le 
chef  des  hrames  f  imputent  je  ne  ssâà  <pd  crime. 
•  Ils  t'ont  cité  ail  trîbuilal  :  jS^e  devance  que  d'un 

instant  les  gardes  chargés  de  t'arréter...  On  va  \  îte 
en  matière  de  religion!  Dan»  une  heure  tu  dois  être 
jugé-  ■  ^ 
Ah  1  grand  Dieu  !... 

Fuir!  ce  serait  m  avouer  cqupabie....  Pai  dëtrjiit 
un  usage  affreux ,  j'ai  sauvé  mon  amie  :  j'ai  fair  inon 
devoir;  je  brave  lè&  prêtres ,  et  jereste. 

SCÈNE  111.  ^ 

Les  PRÉGÉrgENS^  CADOR,  gardes. 

«  CADOB. 

Généreux  Ffançais^  je  rempli^  avec  peine  mon 

ministère...  Au  nom  des  magistrats  de  Bassora,  je 
t'arrête.  Suis-moi  en  prison. 
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Et  c^est  moi  qui  cause  ton  malheur  ' 
t 


• 


SècEe  tes  larmes ,  6  ma  ehère  AHm^mBà  Ne  pl^rez 

*point,  mes  amis  :  mon  cœur  est  exempt  de  remords; 
^jj^qpit  de  la  bonne  action  qu*il  a  faite  :  jei  n'ai  ja- 
mais été  s^het^reux  !...2^'ofubliez  point  vôtre  ami  An- 
drosf...  Je^uis  succomi)ersdl]s  raecuAtion;'mai8ma 
inoi*t  ne  sera  peitt-<^tre  pas  perdue  pour  le  peuple, 
et  àchèvee^e  l'éclairer....     tous  suis.  ' 

,  ]Ç  son  avec  Ckdor  et  1m  prêtres. 

SETOC,  ALMONA. 

il  périrait,  quand  je  lui  dois  la  viei...  Non  :  ja 
Teill  <{u'U  me  la  doive  à  son  tour. 

SETOC 

Et  par  quels -ipoyens?.»  ' 

ALMONA. 

Ce  sont  les  prêtres  des  quatre  cultes  qui  Taccu* 

sent?...  *  • 

«  aatoc 

Oui....  S'il  était  possible ,  ^r  force  ou  par  adresse^ 
âeksfeirereftoiioer  à  Faccusaâott....  -  ^  >  >  .  -  •  > 

*i3 


ig4  ANÎ)KOS  1SX  ALIVIQISA. 

Leur  désistement  suffirait  ?...  Il  est  sauvé  ! 

*» 

snoc.  '  ■  •  • 

*  -  ^ 
ALMONA,. 

11 6Bt  sauyéy  vous  di&-je...  Maisnepérdee^ouitilé 
fsemps.  Vous  avez  des  ami^;  les  feoim^  s'intéressent 
en  sa  faveur:  parlez,  priez,  pressa,  conjurez....  J'a- 
perçois le  prêtre  chrétien  qui  s'av^ceili^^ïes  colés: 
laissez-moi  seule  avec  lui.  - 

ânoc  • 

* 

Prmie»  farde  :  CjjBs  dr^es  sont  fois  ! 

AUCONA. 

Leur  am our-propre  uie  repoi i d  d  eui^.  (A  part.)0  mes 
£aibies  attraits  y  je  vous  implore! 

Sétocsoit. 

SCÈNE  V. 

.  ALMONÂ,  DOM  JËRONIMO. 

DOHnvmilO.iaHMirAldMMb  * 

ÏjC  charniantî jardin  !  les  délicieux  bos(|uets  !...  Cela 
ne  m'étonne  point  :  ils  sont  sacrés...  Je  vois  que  les 
brames  sont  aussi  adroj^  dans  l'Inde*  que  les  moi- 
nes en  Europe...  Ah  !  ^  les  prêtres  de  Frafkce  avaient 


•  ■  .  il 
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voulu  oatis  èn  croire,  on  n  aurait  "pas  vendu  leur 

église  en  détail ,  pièçe  pajypiièce ! .ti!e5t  qu'on  aiu  ait 
vendu  tes  ç^oines  ewDr^|aH|/ \ 

» 

Qui  voudrait  se  charger  de  pareille  marchandise? 

Au  Sait  y  ils  méritaient  tout  cela  :  il  fallait  nous  en 

croiré.  nous  imiter ,  est,  dés  le  ooifamencement  du 

»       ,  •        -  • 

dix*bttitièine«ècle,  établir  en  France  une  petitèin* 

quisition,  brûler  deilx  ou  trois  nulle  hérétiques, 
«ne  centaine  de  phUosophes,  le  tout,  en  l'honneur 
du  Pieu  de  misârtcordé.  '  ; 

•  '  r        '    .    '  ^ 

I^^monstre  !  coii|!n^  il  défigure  la  Divinitiê!...  Mais 
ta  se  brubrato  pas  mou*philosoplie! 

\-  DOEUaOHlMO. 

En  Espagne,  nèus  avons  tout  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur :  belles  maisons,  beaux  parcs,  étangs  magni- 
fiques, et  les  plus  jolies  dévotes  I...  Cela  me  rappelle 
des  idées..,.  • 

ALMONA,  à  pan. 

Les  jolies  dévotes!...  Il  est  temps  de  paraître.  (Haut.) 
Salut,  pasteur  des  chrétiens. 

iNMiiBioifnia 

Cest  vous,  belle  Aimonal..-  (A^taito  Obi  l'agréable 
aûnoisl         .  ^ 


196  ANDAOS  £T  ALMONA. 

ALMONA. 

Qlie  &i6i€z-voiis,  seul^ans  ces  bôsqfuets?  fli^ 

Je  méditais  pieusement  sur  la  vanité  des  hommes 
et  sur  le  mépris  qu'on  doit  faire  des  richesses.  Je 
vois  avec  peine  que  vos  bnmies  vivent  comme  des 
mondains....  £t  vous?  n-^' 

ALMONA. 

Faut-il  vous  parler  iranchement?...  Je  vous  cher- 
chais*   ^  .  ^ 

MM  IfllOmHO*  àpwt 

Comme  elle  a  l'air  éveillé!...  C*est  comme  je  les 
aime.  (Haut.)  Ma  filles  Je  n*en  dyute  pas  :  le  Sei^eur 
a  de  grands  desseins  sur  vouic  Ce  matin  ^  â  vous  a 

sauvée  des  flammes... 

AIHOHA. 

Pourquoi  donc  voulea>vou»vâiire  brûler  odiui  qui 
m'adéli^vrée? 

DOKinoiiioio. 

*  C'est  que  d'ailleurs  c'est  un  trè&-mauvàis  sajet;  et 
c*est  là  que  j'ai  reconnu  le  doigt  de  Dieu,  qui  sou- 
vent se  sert  des  eufaus  du  démon  pour  parvenir  à 
ses  iin^. 

.  AUtONA. 

Vous  parlez  de  votre  religion  avec  un  ton  qui 

m  encliante  :  le  ministre  me  i^it  aimer  le  Dieu.  . 
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y^iiê  ne  «hamez,  belle  AlmonaL..  Cett  le  eiel 

qni  in'a  conduit  dans  ces  lieux  pour^vous  iiauver, 
pour  VOU&  convertir. 

U  kii  ^rend  les  inaia»  Arec  chAUsur. 


Ijfglài^fi^  votre  2èl|^ 

DQiyËOONlMO. 


Aim  : 


Votis  m'inspiras  uncl  dévote  «rdeur  ; 
Je  stpti'fAlMrès  de  tous  redoubler  in|i  ferveur  : 
Pour  TOUS  emdmri^  la  béa^tude. 
Je  veux' employer  oiift -efforts. 

Ce  serait  pour  mon  cœur  un  supplice  trop  rude 

De  voir  damner  Tâme  d'un  si  beau  corps!... 

Mais  jK)ur  parler  de  la  vie  éternelle  • 

'Et  des  plaisirs  du  pcTradis,  I 
Eu  ces  lieux ,  en  plein  jour,  je  sens  çèner  mou  tèie;  ^ 
Car  enfin  on  peut  éti^  iRteitrfHupu  »  surpris  : 

Belle  Almona,  si  vous  vouliez  vous  rendre 
Sous  ces  mêmes  bosquets  vers  le  déclin  du  jour... 

Vous  m'inspirez  un  intérêt  si  tendre!... 
Je  veux,  au  i^^pi  de  Dim»  vous  j  parler  d*amour. 

ALUOMA,  ■  pan. 

Il  est  à  moi.  (Haut.)  ComrDjentir..  Mais  c'est  un  ren- 
dezrvjpus  que  vous  me  demandez! 

OOKJUONinO. 

Mes  Uitentians  sont  si  pures  Me  raccocdej»* 
vous? 

r-  -• 


I 
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•     ♦  TAftlOlfâ^.^  *  ' 

un  si  grand  désir  d^ÊiUrer  dtns    véntable  re* 
li|ion!...  liais  j'y  met^  une  a>niltioii. 

■  *  * 

son  iraONIHQ. 

Lac^iielle?  -  >  *•        "       '  . 

ALMONà.  ' 


Signez  sur  ces  tàbletf^$-)e  #siftt)eiiient  lie  Kilcu» 
sation  contre  Andrp&.  \  ■   .    .f  - 

Que  me  demai^ez-vous!  ,     ,        "i*  iH^ 

H  a  mérité  son  sort,  je  le  sais;  maft  n'est-ce  pas 

assez  des  tfois  autres  pQ.ur  le  perdre?..*  Pardonnez- 

luiy  vou9t  Pisé^  <^un  Dieu  de  paix  :  voûre^clémence 

Fempéchera  peut-étreMe  mourir  dans  rimpénitence 

finale.  '  ^  S- 

90H  iBBonnia 

J'entends  bien  {  mais.. 

ALUUNA. 

C'est  à  ce,  prix'  que  je  mets  le  rtede^vous  et  ma 

coDTersion. 
.   ■  ^  DOHinomica 

A  ce  prix?  (A  part.)  Il  n'en  sera  pas  moins  brûlé, 
sur  la  poursuite  des  trois  autres.  (Haut.)  Il  iaut  faire 
tout  ce  que  vous  yôolez.  (n  rigne.)  Mais  dans'  une 
heure.... 


ACTE  8,*9CÉK  V.  «99 

D^ns  une  heure. 

Voyez  si  j'ai  à  cœar  votre  salut  :  je  pafilouae  k> 
un  philosopha!  ■ 

■ 

'  Éloignez-voua  :  ôb  pourrait  pous^  surprendre. 

(Apaxt.)Il  estj)ris!        '  "/       •       *  '     ^  ' 

MWniONlIlO.ipM. 

le  la  tiensi;..  Cestq^e  je  n'ai  jamaLs  eu  d  aussi  jo- 
lie pénitente  en  Espaj^  h.; Juâcpi'à  rhéore^iuren» 
dea^vous,  je  puis  adlisii39i..in«»n  "sermon  sur  la  chas* 

.teté.  ,     .  1*0   ,  . 

IlM»t. 

SCÈNE  VI.  ' 

AUAOKA  seule. 

L%ypocrîte!  Avec  son  manteau  noir  et  blanc, 
son  ton  dolent,  satéfechauYey  Commeil  s'enÛammel... 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  en  si  beau  chemin....  Je 
vois  venir  le  grand  bramine:  cest  mon  b.onbeur  qui 
me  ^adresse....  Courage,  Almona!  Ghamlisonsde  rôle 
et  de  ton,  et  la  victoire  est  sûre. 


Mfo        Âmam  «r  jiLiiQiiiA. 

■ 

SCÈNE  yii. 

ALMONA ,  m  GRAND  BRAMINE. 

•        «  I 

U  61AIID  'ÏEAM  IN£  ,  m  frouaot  tel  maint. 

O  grand  Rramine^  la  belle  journée  gpur  tçi!  tu 
vas  faire  brûler  un.  philosophe*. 

O  mes  raiblea  attraits,  je  vous  invoque  encore î 

Nous  venons ,  après  cela ,  si  nos  veuves  se  feront 
prier  pour  marcher  au  bûcher  ! 

ALMORA. 

•  i 

Fila  aîné  de  la  grande  Ourse.... 

"le  GBANO  BR AMINE. 

N*e$t-0Q(4ias  cette  impie  Almona?...  Retirez* voiis... 
Vous  étés  mauditeV  '        ' '/  ' 

Frère  du  Taureau,  cousin  du  grand  Chien,'  lu- 
iniére  de) eéprit,  oeil  droit  de  Brama,  ne  rejetez  pas 
iiiàe  pauvre  repentaiifte!  ' 

LB  GKANI»  nAmN k.  ^ 

r 

£h  1  elle  n*a  oublié  aucun  de  mes  titres  ! 
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t         ^  '  '      GU^D  JOAHIRt. 

■if,  ■         .     '       ,  , 

Vos  àciiipules!  vous  êtes  bien  osée!...  (Apittt.)Je  ne 
Tavaispaseacore  examinée  j  mais  c'est  qu'elle  a  Tair 
jeune! 

J'ai  bien  peur  d'avoir  ccrifofidis  un  ^»éché  énorme 
01  n^^^ffijj  i»iûlalït  pas  sur  ^  bùchcî^  de  nooo  cher 

Ut  QlAllb  miMIRE.  ^ 

Oui,  sans  doute,  ma  tille,  vous  avez  commis.... 
(A  pa^^t.)  Oh  !  comme  le  son,  de  sa  est  doux  et 
intéit^sant!  :  ^ 


ALMONA. 


En  efifel:,  qu'avais-je  à  conserver?  une  chair  péris- 
sable et  déjîj  toute  Betrie. 


Vous  voyez  le  peu  que  cela  yaut 


ALMONA. 


LB  OtARD  BKAlUlIB. 


*  Comment  1  mais  c'est  que  cela  vaut  beaucoup ^  au 
coniraire!   *  ■  •    "    -  "      t  -•  'i''  ^  r.  r-  ' 


aoa  ANDRPS  £T  ALl^IQNA. 

H4^â!  le  bi;if^^Êmt  être  ^.^y^  "^^^"^ 
le  rest^;  mais  t4^s  conviendrez  que^||^^urè  n*é> 
tait  pas  digne^d^  ^^SÊ^?^' 

"*^V      ^  Elle  lèv^^tt.voile. 


Lff  CM|b  VBAMUiS. 


La  belle  bouche  !  ^      -4  - 


. .  Que  i|ie  *'-râ|Rit41  efgpr^  à  -^yii;*  ^ 

Yez-Vous  que  jj^ai  déjà  \ingt  ans?  ^  • 
•*  .  **.       "  _  «  ■ 

^  '  *      -  LB  GlAin»  BIAMIHB.^       .    '  \ 

Les  beaux  yeux  1  7  •  •* 

«  f  Et  puis  ^  toujours  Êiibie^  toujours  languiss^iitè.... 
On  ne  le  yoit  que' trop  à  la  pâleur  de  moi^  teint  ! 

La  pàl^r  de  votre  teint!  quand  vos  joues  SMit 
.animées  du  plus  vif  incari^at!...  £^t  toutes  ces  ri- 
chesses  étaient  pour  un  vieil  éppux  qm  n'i^vait  pa& 
l^prit  dê'les  apprécier,  Ahnona!  ' 

Grand  pontife.^. 


ALHOMA. 


■■■ 

LB  OBAHD  BliimiB. 


Que  sont  tous  les  feux  du  firmament,  le  soleil ,  1^ 
lune,  les  étoiles,  auprès  de  vo$  çharmes?  des  fj^iK 
foUetSi  pas  davantage! 
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ACTE  II,  SCÈNE  VII.  '  acâ 


^  véri|ié?|%.  J'ai dH^bittQ  f^i^^ene pasm^niler? 

San^  Contredi^!...  S'il  épit  pevi|i%|nainteoaiH  au 
chef  deà  brames  dN>ser  Içver  ^  yeux,  sur  tant 
traits,  jeiiiio%ft*Arais,  prunelle  de  mon  âme,  que 

mua  cœur;  <^ue  mon  amc^r,  que  mes  seotimens.... 

Ah!  puis-je  entendre  pailer  d'amour»  quand  mon 
libérateur  est  sur  le  point  de  périr?  ^ 

LB  GAiND  BRAMLNfi. 

•  Hélasl^en  VQtre'&Teur^^  iuMeraU»  grâce  volon- 
tiers; maàs  le  jiiif,  lé  turç^  lé  chrétien;.*.* • 

Ah!  si  vous  vouliez  signer  sf&  ces  table^ïtes  que 
vous  vous  désistez  de  l'accusation,  je  ne  les  crain- 
drais^... fit  qf^auraispje  ilors  à  4«tts  refuser 


* 

VoBi  m^enchantezf  ' 
Allons,  Agnes. 

UOKAXDBMIim 

Que  je  si^ne....  (A  pari.)  Que  risqii^-jè?  les  trois  att- 
ifes ne  signeront  pas.  (Haut)  Je  le  veux  bien;  mais  fai- 
sons nos  couTentions.... 
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'M  AJNDKOS  Eï  ALMONA. 

*  âlOIOIlâ. 

£h!l|iieUeB  conventtoss  voiib-Toufl|({ii»noii»fa&- 
sions?...  Qaand^i'^oiie  de  ^éat  paraîtra  sur  l'hori- 
zon, je  me  retrouverai  sous  ces  bosquets  sacréfe...Et 
vous  coDJiaissez  làa  dévotioui  mon  zèle  ^t  ma  doci- 
lité pour  les  en&ns  dl,,^p^a.... 

■ 

Je  vous  enteods;  et  je.sig|ie  aTeuglément. 

^  U  signe. 

Je  me  retire....  De  la  discrétion! 

■ 

aVBAXBBlAHÎHI. 

Soyez  tranquille:  je  ne  suis  pas  arrivé  à  Tâge  de 
soizatite  a^  sans  avoir  appris  à  me  taire. 

'  AUIONA. 

Je  le«rois.   ...  ,  ^  . 

Quelle  félicité^  ' 

La  facilité  que  j'ai  trouvée  poti»  ces  deiix  signa- 
tures me  répond  devance  de^  autres.  . 

A  rétoile  de  Shéatl...  Ne  manque»  pié! 

'Almona  »oit. 
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iKITE  II,.SCèNf  'yiIL  iio5 

ISE  GMMD  BKÀMINi.  seul. 

Qui  Waufatt  d2tj[^*à  l'âge  de  soixante  ans  j'iDs- 

pirerais  de  tendres  seÀtiinensàilfiie  aussi  charmante 
ll^rsonne  !  C'est  à  Brama  que  je  dois  cette  dernière 
bonoe  fortune.. «.  Maia  je  m  sais  quille*  défi^ce 
sVifmpare  de  moù«t^™i>'^^^»  ^  inâli  âge,  aoutenlv  nà 
galant  rendez-vous?...  Brama,  qui  m'a  fait  accorder 
la  promesse  d'Almona,  me  continuera  ses  faveurs!..» 
Ët^uaudie  me  regarde  <f  aûieurs^  il  me  semble  que 
j«^a0Nl^li»  point  jpicore  ^i  déaré(m...,.l7f|  sot  çrain- 
tli  ait  que  Brama  ne  le  punît  pour  violer  son  vœu 
de  continence;  mais  moji,,j^e  ^^.fortbien.... 

Jouir  est  un  droit  de  la  natulfc 
Qui  dent  à  rhomme,  à  son  état  : 
Quand     promet  le  célibat»  . 
N'est-ce  pas  Ini  faîfe  line  tejure  ? 
Les  hommes  en  va^i  font  4^  vœux: 
La  nature  est  plus  forte  qu'eux. 

Ën  Europe  i  c'est  ia  même  chose  : 

Les  cures  oui  des  gouvernantes; 

Les  confesseurs,  les  directeurs 

Des  couveus  ont  les  jeunes  sœurs; 

Et  puis  d'aimables  pénitentes.  *  •  -i 


ao6  ANDB^S  ii'ï  ALMOlâ. 

Les  prêtres  en  Tésat  font  des  vœuk:  *' 
La  nature  fst  }Aus  Çwrie  qu'euoci 

Bps  que  j  aperçois  une  femme, 
Pai»<je  m'eBipéofaer  d'admimerf*. 
De  soupirer,  de  désireff 
^ttj^-pas  des  )vuz»  quoique  hrame?. 
Les  brames  epr vain  font     Yceux:  < 
La  nature  ejt  plus  ^te  qu'eux. 

IpétoUe  de  Shéat  ne  tardera  pas  à  paraitre; 
quitterai  poUiï  otts  Kei]x.''b  ' 

' •  :•  •  sCÈNç  IX,.:  ,' 

DOM  JÀEOKIMa^  L£  GBAND  B^^NË* 


L'heore.dur^dea-Toiijs  s  approche  :.oe  nousiai- 
aom  point  attendra 


1.8  GRAND  BRAIUMS .  i  pm. 


Ciell  que  vois-je!  |i»  dominicain*!  « 

DOHIliOlIlHOtipirt. 

Qu'aperçois-je!  lebraminel 

uaïAiiDmiam,  ip«i. 

Le  fâcheux  ! 
L'importun  ! 


t 


tiédir  H  ;  1S^£  11^:  107 
BiénteAAitfté  din^É^^  .  . 

SOI 


C*e3t  moi  plutôt  qui  suis  au  comble  de  la  joie! 


l»»6lAllDUAIIIIIB,â 

Il  £Euit  l'éloigner.  '  « 

POH  JKBOHIMO ,  i  part. 

"M^ioDS  de  i|9ii8  en  débarrassera 

lévoui  croyais  auprès  des  juges,  occupé  à  solli- 
citer contre  ce  Fi^ança^ 

son  JSEOniMD. 

Vous  y  séries  plus  nécessaire  que  moi. 

•  • 

Moi,  je  ii*entends  rien  à  la  disputé;  m^s  tous 
qui  avez  fait  tant  de  fois  vos  preuves  en  Espagne]... 

■ 

DOH  inoiiiMa 
Le  juif  et  le  turc  n*y  son^ils  pas? 

LE  <ifiA.NO  BIAMINX.  . 

Oui;  mais ,  entre  nous,  leurs  religions  sont  si  ab- 
surdês  !...  Au  lieu  que  la  vôtre....  [ 


2o8  ^DRÛS  ET  AUJIOIIA. 


Cest  une  poiitessc>4|u^  .vous  nie  f^^it^if^gm.  qae 
je  VQ118  b  rende.  (A  part)  Il  ne  s'en  ira  pas  ! 

hB  GBIND  KIAMINE  .  à  put.        .  ^ 

Il  restera  là ,  je  croîs,  jusqu'à  (kupain! 

II  y  à  à  la  porte  du  temple  de  Brama  plasieurs ini- 
tiés qui  voudraient  vous  montrer  les  clpus  qu'ils  «e 
sont  enffiincés  dana  le  corps.     .  «ni  . 

'  le  ^Qha deiffineontrei^ne  j^nn  it|0f^^)it^mbe 
qui  vous  cherche  pour  se  oùnhJfÊi  :  àtee  un  peu 

d'adresse,  on  obtiendiait  d'elle  des  fonds  pour  éta- 
blir un  couvent  de  dominicains  à  Bassor|p 

DOM  JSaONIUO. 

Les  initiés ,  avecllès  dous^  apportent  les  oâiran* 
dés  de*  toute^nirabie. 

«  LB  OlAHDBliAllIlIk. 

fille  est  jolie. 

DOHJKllQmilO.àrwt. 

"f  •  ' 

Aurait-ii  quelque  soupçon?... 
f     •  •  •  » 

:  / 
Ul  GBAHD  BBAMDIIt,  &  pirt. 

Voudrait-il  me  renvoyer?... 
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DOM  JÉRONIMO,  LE  G&ANOBR  AMINE,  AAtlON. 

AAlQll,  MiTtIriMptMdM 

u  Tj  oiivez-vous  dans  un  quart-ci'heure  sous  les 
bosquets  sacrés.».  »  M'y  voila. 

DOM  JEHONIMO,  •  pari. 

Le  juif  I.  .•  Que  le  ciel  le  coDfonde! 

1*E  GMàm  BBAMlNfi,  à^. 

Bon!  en  voilà  deux  maintenant  dont  il  faut  que  je 
me  débarrasse! 

AABOlf ,  i  put 

Que  vois^je  !  le  brapie  et  le  cbrétieq!...  Quel  con* 
tre-tevro! 

Doii.iuoiiiia 

•        '1.'  '.  •  ■,  . 

Qui  vmis  afl^ène  ici,  s^neur  Âarou  ? 

^»         ■  >*  ,  '  # 

Ohî  rien  que  de  très-ordinaire  :  la  soirée  est  cbai^- 
mante,  et  je  viens  profiter  de  la  fin  du  jour  pour 
méditer  un  passage  de  la  Bible....  Je  ne  vous 
génepas? 

n  tire  la  BiUe  de  sa  poche. 

Pas  4u  tout....  Je  vais  dire  mon  Bréviaire. 

'*  ' 

Il  tire  «ou  Bréviaire. 
'  •  »  t 
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910  ANDROS  £T  ALAiONA. 

p 

VcNis  venez  qu'il  faudra  que  j«  tt-'amuse  à  con** 

teaip|er  le  coucher  du.  bolexi  1 

nta 

Le  Juif  lit  ia  B^le,  le  Chrétien  son  Bréviaire;  le  Brame  contemple  le 

ioleil.; 

Savoir  se  priver  du  sommeil 
Peiidant  une  journée  entière, 
•  Fixer  hardiment  le  soleil , 

C'est  ce  qu  on  a  de  mieux  à  faire 
Pour  trouver  place  an  paradis. 
O  toi, ^oa  époux  et  bon  père, 
Toi  qui  iers  si  biea,^  pays, 
^  yain  por  ta  vie  exemplaire  " 
Tu  ètois^giicr    paradis  :*  '  ' 

S«ft*ta  i^arracher  la  paupière? 
Saift-Co  t^prÎTér'dii 
PéndHU  wnieuif» 
*        08e»>ta  fixer  le  soleil.^ 

Ohl  (|ue  la  Bible  .est  un  beau  Hvre!  ' 
Comme  il  est  bon  à  méditer  I 

C'est  là  (|u'ou  voit  quel  est  l'exemple  à  suivre, 
(^uels  ^nt  les  gens  que  l'on  peut  imiter. 

J'aime  Jouas  et  sa  baleine. 

Le  déjeuner  (\'¥.7.éch[p\ , 

La  fossç  aux  iio^^.fle  Daniel, 
Et  de  Saba  la  complaisante  reine , 
Ii*âne  de  Balaam;  pour  la  gloire  du  ciel 
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,   ACT£  lit  SCÉm  Xl 

•  Juditb  amantQ  d'HoloplKRVf 
Var  sesMMÏs  Josef^  plongé  danslft  titerne, 

Enân  tous  les  hauts  faits  de»  eiiËuis  d'Israël. 

obÉ  lUDNMÉ  ' 

Stmcta  Barbara,  ora pro  nobis; 

Sancta  Maria  ,  ora  pro  itohis  ;  ' 
Sancta  Cutharlna  ,  ora  pm  nohis! 
A  furore  dœmonis  libéra  nos  ,  Dominf  ; 
ji  fekre  pe^Uferà  U/bera  nos  ,  Domine  ! 

Quel  embarras  !  quel  embarras  I 
Hélaii  ièi  ne  s'en  iront  paii  « 


unistiift 

.  agrandBratâal.., 
'  ^  CÉllklieif. 

Jlfifif  cùlpây  meâ  culpd , 
MUàjfitaabnâtmIpAl 


» 


V 


CiéchieU  * 
Charmante  reine  de  âabaf.» 

TOuaiioA 

Quel  embarras!  quel  embarras! 
U^as!  il»,  ne  s>»  irofU 


m  AXmOS  ST  AUfONA. 

■ 

SG£«Ë  XI.'  ■ 

Tiff  p^éciDENs,  AXiLAB£^A.K. 


C'est  ici,  je  crois,  l'endroit  qu'éBe  m'a  indiqué... 
Mais  que  vois-je!... 

OOM  JBBONIHa  , 

Le'TwcI...  11  uç^  manquait  plus  que  lui!  ** 

.'   ALLAI»*»-  ■    <'-S  u« 

Que £aites-vous  donc  ici,^ieneur  Aaron,  aujour- 
ttlmi  samedi?...  J'ai  cru  qu^^alt^ez j^abbat 

Jesorsde  laagmagogpe...  Miii&jroiis^.»  n'ya-t-iipas 
parmi  les  Musulmans  un  nouveau-né  à  -cfroondra? 


ALLABftAl. 


Non,  c'est  pour  demain.  (A  part.)  J'enrage! 


AAlOH.Apm. 


Jçsèohe  sur  pied!  ^ 

DOMnaONIMO.i  pM. 

Je  grille! 

Ll  9Min>  BiAlIlItl  •  I PM; 

L'impatience      dévore  1 
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▲GTE  U,  SCÈm  XÇ.  aiS 

SCÈNE  XII. 

Les  ^ïLÀcÉDEinsi  y  ALMONA. 


.  J*eotwdf  du  brœtL. 


•  I 


Çest  elle  1 
La  voilà  !  • 

DQHIBMMlMO.AfW.  " 

Çomment  faire?.i. 

Tous  les  quatre  ici!.««  Vans  êtes  exact»  au  fendes» 


vous! 


Taisez-vous  donc!      ^,   *  ^jt 

Paix!  ^ 
Silence!^ 

4AlOII.4tii 

Chut! 

ALUOHk. 

Tous  savez  apparemment  que,  sur  ma  prière, 
c'est  ici  que  les  magistrats  de  Bassora  doivent,  sas- 
sembler  pour  juger  le  philosophe  Audros? 

LB aÎAiiDmipin.iiHrt.      ,.  » 

Ici!..*  Qu'est-ce  que  cela  vèut  dire? 


!ii*4        '  AliDJaOS  ET  Ahmmj^ 

BON  JEftONlMO. 

■ 

Tous  plalmlez^  ou  j»  n^y  eaUskaàs  neo.  ^ 

AUçn»  doûcl...  Se  serait -elle  mo(^uée  de  moi? 

AAlO»,ipvl. 

M'auMÉMie  joiié?...  £o  vérité... 

^  ALIIONA.  * 

0ui;  et  c'est  moi  qui  sotf  diargce  de  lewEnDidire; 

Il  m'a  sauvé«L     matin  :  ie.  veux,  le  sauver  ce  soir. 

Nous  iw  pimcm  MâMiC.. 

». 

tJiie  fecorttol>BaTe.r>  ^ 

r 

Aussi  naturelku  * 

*      DOM  lIBONlHa 

Cest  trèsp-beau  de  votre  (mrt. 

àlmora. 

Cest  vers  l'iieurc  on  l'étoile  de  Shéat  commence 
à  briller  que  les  juges  doivent  se  rendre  en  ces 
lieux  :  ainsi  ils  ne  tarderont  pas...  £t  j'entends  déjà 
le  peuple  qui  s'avonoe  Verï  des  bcbquets. 
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ACT£      SCÈNE  m  a»S 

j 

LB  OBAN|>  ^^l^âHiMK,  i  put 

'Ged  devient  eifflMi'qawtigntl 

Ck^nimeot  aie  tù^  de  là?^n      :     j  i  #     »  ' 

Par  Mahémietl  je  pe      coinHf>ïit  èi^ta  ftnirat . 
Ah  !  saint  Mlycarpe  !  ine  ^voilà  pris  !  * 

SCÈNÊ  xni.       "  ' 

♦7 

t^s  PiuicÉDEns;  t!ADOR/6£ÏOC,.Lib  JuGn/' 


Chef  des  Brames,  .et  VôttSy  pr^lpift  de. tous  les 
^cultes,  vous  Yons  ^tâ'pÔMés  dccosateurs  conim  An- 

dros  le  Frauçais;  répondes  ;  quels  sont  les  crimes 
que  vous  itti  inipptez?        *  ^ 

DOM  ISKOMUIO. 

£h  bien  !  parles  donc,  cher  Bramine. 

Parlez,  vous,  inoD  cher  Dominicain  :  \owi  avez 
plus  42|éloquance  que  moi. 


^  iê  ANDROS  £T  ALMONA. 

^  son  J£fiONIHO.      '  ' 

Je  passe  la  parole  au^er  liiiani 


•«r  f 


Parlez  le  premier,  mon  cher  liabbin- 

PoLût i?  c'estim  ^^nem;  4^ue  je  ne  yeux  point  en-  . 


lever  au  chef  des  Brâmeft  *  * 


C&DOK.  .     .       '  ^  " 


£h  J^ien!  vous  vous  taisez? 


t  M. 


£t  ce  n'est  pa^  sans  cause,  vénérable  oreiUer-de 

la  justice  :  les  prêtres  sont  trop  éqiiitctbles,  trop  hu-^ 
mains  y  trop  généreux  poui^^oi^loir  perdis  celui  qui 
n'est  pas  coupable.  Us  ont  recoinâi  Tinnooipiffe 
d'Andros  :  la  preuve,  la* voilà.  Parcourez  Hoes  ta- 
blettes :  ypus  y  verrez  le  désistement  de  l'^iccusation 
sjgjQé  par  1^  qua^e  accusateurs^  ^  ^  . 

uoi;  VOUS  avez  signe?... 

Ouij  et  vous?,..      •■'      t  ■  * 
Moi  de  même. 

Ahlla  double  friponne!      ' 'î*  ^  "  'i  ^  ,  • 


ACTE  11,  sgënë  xm.         s  17 

MM  iSftONlMO.i  ' 


La  scélérate! 

Comme  elle  nous  a  dujpéi»! 
Je  reste  confondu i 

AUfONA. 

Faut-il  maimenaDt  tous  dîre  à  quel  prix  ib  m'ont 

vendu  la  grâce  d'Andros?...  Tous  les  quatre  m'ont 
trouvée  digne  de  leur  amour  :  tous  les  quatre  m'ont 
promiades  indulgences  el  le  paradis  ^  que  chaiun 
'  arrange  &  sa  fliçon.  Le  paradis  et  les  indulgences 
sont  de  ti  t  s-bonnes  choses  en  elles-mêmes;  mais  la 
vie  de  mon  libéff^tevir  jp'a  paru  plus. précieuse,  ^  il 
n«>  m'a  fallu  que  quatre  promesses  de  rendez-vous 
pour  Fobtenir^ 

Qii'attende£>TouSyÂ  jugçs  du  peuple? L'innocence 
d'Andros  est  détnoitfr^  couronSf  volons  à  sa 
prison! 

.  .    i  unon^ 

Oui  9  oui!... 

Arrêtez, peuple  de  BasspraL..  J'aieuunefaiblessey 
un  moment  d'erreur  impardonnable;  mais  Brama, 

qui  lit  au  fond  de  mon  cœifr  mon  sincère  repentir, 
ne  ma  pas  retiré  sa  cgniiauce  :  il  m'échauffe,  il 


ai8  km^  f^  ALHOMA. 

m'inspire...  Peuple,  écoute  ,ce  que  ton  Dieu  te  dit 
par  ma  bouche. 

Penpte,  auends  ^ans'lé  silence  ' 

La  Tolonté  de  Snimt^  ... 
•  .* 

« 

•  Attendo&s  en  nlenoe 

*  ■      ..  • 

hÊLiwdmaé  de  Brama.        ^     >;  -*  ^ 


f 


i.y.   •     ■  ;  '  *  ..  '  '  ' 

i   L'habile  prétare  que  Toilà  IJ 
« 


■  J! 


ïf^dros  i^^îlèraià  &Ê^iaceaibe  : 
ftlaîiie.'ffidii^W'^  \ 


j 


1 


LE  GKAHD  B&AMINB. 


Que  po^r,  une  heure  lencore  Andres  sdt  arrêté^' 
Et  Brama  sur  ion  sort  j^^imoiifoéill  lini^éine  : 
W  si  iiatué  a  pirletàr  '  "  ' 
Et  Toracle  prononcera 
D'jLndros  la  septence  suprême. 


t  •  1-1» 


Et  l'oracle  prononcera    ,  • 
D'Andros  la  sentence  sij|>rèine. 
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8BT0C  ,  CADOl  «t  iOJlON A. 

L'iiingiQiA^|b«ud»ejg$ejMiiàl  

m 

Attendons,  attendons  ëti  ^lemce  * 

LE  GRAHD  BBAMINB.  Mil  ftMBM. 

VovB  dmil}è'o(fiiiiéSé1a  pnidaiee» 
Snifw-iiioi  :  j'ai  best^fn  do^Too»* 

Ah!  pour  vou»  je  orains  leor  veogeanee 

Croyea-moi,  fuyez  leur  courroux. 

t 


Il  faut  rédiger  notre  oraHe,^ 
Punir  fctte  indif^iic  Aliiiona, 
£t  nous  nu  nager  un  miracle 
Pour  uûeux  meUre  ai  crédit -Brama. 

flSIOC.èAlîSSU 

Je  vois  sourire  l€  tndtn  t  m 
11  médite  enoor  fuelque  horreur. 

LB  GBAND  BRAUIÎi^ .  a«  Peuple. 

Vm$  ailes  bientAt  coimaître 
Qai  de  noA  est  imposfeur. 

LS  PEUPLE 

eus  allans  bientôt  coimatire 
Qui  du  philosophe  ou  du  prêtre 

Est  le  véritable  unpoàLeui-. 


ANDEOS  £T  ALMONA. 

LE  GRAND  iillAJlINE. 

EilitWrTms;  attendez  en  dteoee 
K       Lu  YokMité  de  Bramt. 

%  LB  ÇBQBDfi. 

Kttirotmièw;  attenfens  en  silence 
La  vcdonté  de  Brama.  . 

LBâ  zaoïs  faÊiBBs. 

L'habile  prêtre  que  Toilà  !^ 

^         tnOCCAOOt'H  AIMONA. 

•  L'insigne  fturbe  que  Yoilàl 


ACTE  m,  SCENE  L 
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ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  du  temple  de  Brama.  — 
L*avant-scène  forme  tm  sanctuaire  environné  d'une  balus- 
trade.—  Au  milieu  du  sanctuaire,  la  statue  colossale  de 
Brama.  —  U  fiât  nuit  :  le  tenqile  est  éclairé  par  des  lostret. 


SCÈNE  PRËMIËRË. 

SETOC,  ÂLMONA,  dans  le  sanctuave. 

S  / 

SeCoc  poMe  des  fionnoiii. 

«  ■ 

Où  somnies-aou&?  ' 

^  sRoa     ^  * 

♦ 

'  Dans  le  sanctuaire  du  temple. 

UMOflA. 

Quoi!. dans  cette  enceinte  sacx^  inaccessible  aux 
prophanes!..^ 

Oui  ;  soyez  tranquille  :  je  connaissais  les  détours, 
les  souterrains  de  cet  itamense  édifice  »  avant  qu'ils 


I 


I 


1 


2  22  ANDROS  ET  ALMONA. 

eussent  oonstniit  cette  statue  colossale /et  je  puis 

vous  soustraire  aux  poursuites  des  Brames. 

Quoi!  vraâmenty  vous  croyez  qu'ils  en  veuLept  à 
mes  jours?      .  « 

La  vengeance  est  ifo  morceau  de  prêtre!...  Vous 
les^.  ay^ joués  ;  le  sage,  Finnocent  qu'ils  veulent 
perdre  est  votre  amant  y  votre  épaux-«Peutpétre  ont*  ? 
ils  déjà  ibvesti  votre  maison-*  Tai  répandu  adroite- 
ment le  bruit  que  vous  veniez  de  vous  embarquer... 
Xls  croiront  sans^  doute  quf  lai  i^^eur.a  précipité 
votre  d^arty'  et  ce  sont  eux-mêmes  qui  vont  vous 
donner  liua  asile  :  d^est  dans  le  centre  de  leurs  aoiir 
terrains,  où  jamais  ils  ne  portent  leurs  pas,  que  la 
plupart  d'entre  eux  même  ne  connaîasent  point, 
que  je  vais  vous  condui^...  Tous  les  jours  je  vous 
porterai  votre  nourriture  y.^  là  vous  atlwidrez  sans 
crainte  que  le  tem^s  et  la  raisoii  aient  enfin  anéanti  ^ 
leur  pui^an0e. 


ALUUNA.         .  ,      ,  : 


Mais  AndroSf  mon  lih^NUteur^  mon  époux... 

Mes  amis  et  moi,  nous  allons  tout  employer  pour 
le  sauver...  Voilà  cette  statue  qui  doit  prononcer  sa 
selitencé...  J'ai  vu  les  prêtres  te  reéferméi^  ^  ils 
étaië6t  i0î  il  iCy  at  qtfnn  ffistanl...  Il  m^'fidlti'épiei' 
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ACfB*  m,  SCÈNE  I.  ftsS 

le  moment  de  leur  sortie  pom*  m'introduire  dans  ce 
sanctiiaife.^  L'heure  fiMale  queile  inurbe  de  Grtnd 

Bramine  a  demandée  au  peuple  est  sur  le  point 
d'expirer.,.  Oh!  si  je  pouvais  découvrir  par  qoeis 
moyens  ces  scélérats  fascinent  les  yeux  du  peuple  ^ 
et  quels  ressorts  opèrent  leurs  prodtgesf.il 

OÎKTOUL 

* 

£st-ce  vous.  Grand  Bramine? 

tfJIOIlA.  ^ 

.  Qatetend5«î9?... 

mtoc 

'  D  où  pas^  cette  jRpiX'i. 

>  LA  VOIX. 

/  • 

£st<*ce  yoiii»^.*  Répondez  donc. 

âLHONA. 

Cest  du  creux  de  cette  statue. 


»* 


Les  Brames  seuls  ont  i'efttcée  dans  oetli9  enceinte  : 
un  de  leurs  complices  nous^pr^drait-il  pour  eox^ 
et  les  trahirait-il  inyolaolaiîrement?...  Écoutons. 

^t>ce  TOUS|  mou  père?...  ^Répondez  donc. 

Oui,  mon-âbVc^t  mof.  r  '  ' 


aa4  âNDROS  ET  ÂLMDNA. 

L'heure  de  l  oracie  appi  oche-t-elle  ? 

#  snoG. 

Oui;  mais  il  me  reste  encore  bien  des  instructions 
à  Y0118  donner  :  ne  poarrie3>YOUS  descendre  ?. 

LA  TOIX. 

I 

Je  descends  y  mon  père,  je  descends;  mais  je  ne 
me  serais  pas  hasardé  à  paraître  dans  le  sanctuaire 
sans  votre  ordre. 

8BT0C 

Ah l  friponsi  je  vous  tiens  ! 

OiiTntdiiis  le  oûlien  de!t«tttaeiiii«iMrto^««ftfav«C 

ALMONA. 

Qui  jamais  se  serait  douté  qu'il  y  avait  là  une 

porte? 

SCÈNE  IL 

^TOG,  ALMONA,  IBRAHIM. 

*  b 

i  » 

IBRA0IM. 

Me  voilà...  (Apcromat  StUfc^  Ah  !...  - 

Qu'avez- Youh  ?    '  '  *" 

Qu*est-oe  que  c'est  que  cette  pâle  Bgure  ? 
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Hélas!  mon  l^ieu!  ce  sont  sans  ti'otite  d^^îiges 
lie  ténèbres  qui  ont  pm.ia:idiroix  du  Grand, Pontife 
pour  mè  séduire.  ...'a  muI 

Rassurez-vous  :  je  ne  SUIS  pas  un  mauvafs  *ànge; 
je  suis  homme,  et  ne  peusi  vouloir  de  itol  à  une 
créature  humaiiie.  ;  .  . 

■        î**  *  ..iris 

Homme!...  (Apercevant  Aimoua.)  Ciel!  que  vois-je?... 
La  joie  se  peint  dans  ses  j^eux. 

ALMONA ,  «  SMM. 

Comme  il  me  regarde!  * 


"  i'i  vi  n.  î 
llBABIIf. 


Oh!  non,  ce  charmant  objet  n'est  point  un  aqge 
de  ténèbre9:Ui04bi>l]ilB»jcf  ^MàseaKAm^t^ilt^fa9se^ 
êtreadorable;  je  ne  peu::;:  pas  trouver  de  parole  pour 
exprimer  ce  que  tu  me  fais  sentir! 


ne  saves  conunent, nommer  une  femme? 


jolie  chose  qu'une  feumiel         :      j/î  .    .  il  .i 


i5 


'   '  ..       t  •  il  i  •  l 


AIOMM»  ET  ALMOWA. 

Qjippientl  vous  n'en  avez  jamap^^  vu?  ,    «  | 
Jamais*  ,  ; 

» 

Et  depjf  m^f^^  donc  étes^vous  dans  cette  statue? 
Depuis  toute  éternité. 

flITOG. 

£on!...  Et  qui  donc  étes-vous? 
Moi?  Je  suis  une  intelligence  céleste. 

BBIOC 

En  vérité?  ..  '       p-i  »  h  Ij  viuifur  ^ 

Oui,  un  génie. 

''Un  génie ^..  Voos  fisdtesbjLcni^efteCdire;)  i<i  a  it  .t 

Je  suis  la  voix  de  Dieu ,  Forgane  de  Brama,  chargé 
de  rendre  ses  oracles  au  péùple* 

C'est  qu'il  vous  affirmé  tbût  cela  avec  une  bonne 

ibi  qui  me  coniondl...  Il  faut  qu'il. Soi£lltf)»  âiai»> Ou 
que  les  Bram^  soient  bien^âo^  '       1.>  s-«oih  r^ilof 

î  : 


\ 
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liais  ne  m'iiimblespluë.4e  qaQs^o^uUâê^eMOfoi 
contempkr  cet  être  délicieux  que  vous  appelez  une 
femme. 

àXMÙKk.  '.'>  ;')^ 

(MAs  regardsl*-  Non,  quand  ils  l'auraient  fiuil 
&ire  exprès  y  les  Brames  ne  pôtiiTaiént  aVoir  d*ébe 

plus  favorable  à  leurs  desseins. 


Comme  nos  facultés  pourtant  dépendent  de  notre 
éduofttioni  Entre  les  main»  dés  honimes/^cétji^ 
ingénu  serait  peut-être  parvenu  à  avoirle  aens  jcom» 

mun. 

'  .XMm  i»lelH|gence  cétoète^  vous  n;ètear  sojet 
sait  douir  iancQik,beBQii^;  youane:coiinftiaîm.  àà 

la  iiiiin,  m  ia  soif?  .  w  • 


Oh  !  que  si  lait 


SEJOÙ. 


Ben  L*.  ^  de  quoi  vivez-vous,  graiid  génie  que 

ilunn.     '  * 


> .  P6»ra«iiies  que  1^  BIrames  ^m'ap[iforteot  <]ans 

statue  9  et  de  Teau  de  la  fontaine  de  p|iri%a^oi)^  à 

♦  ..  ' 

8SK0& 

■  • 

-nCpuiment!  vous  n'avez  jamais^  bu  ôfi  vin^  -%  • 


SfO-  ASbiiÔS  ET  iLMONA. 


(Çu'est-ce  que  ça,,du  vin? 


SBTOC I  prWÉBl  m»  \tuuÊà  dans  U  yukr  dte  fimUoM  ^«11 1 

Goûtez. 

IBRABm. 


Oh!  la  bonne  liquéur!...  £ncore. 

Vuiuûtieis. 


IBBABIH. 


Comme  le  yin^atte  Le^oût!  comme  la  femme 


flatte. les  yeux!,  \  ^. 


tte.les  yeux! 

SEIOC 

']viiaU,'  clitès:que'iEutes-vous  dans  cette  statiie?  ' 

..  Je  vous  I*ai  déjà  dit,  je  rends  des  oMcl^.  Le 
Grand  Jiiramme  m'appotgf^ii  mon  inÂtruetion  :  ii  ùmt 
que  je  i'appr^me  par  cœnr*  et  dm>  ^itmd^Mt^i 
j*ai  tant  de  mémoire  ! 

.  ^Ce^t  tout  sipgle^  nn  génie  ! 

i  ■  /' 

Tout-à-llièoi^e  encore,  il  vient  de  m*apporter  l'o- 
racle d'aujourd'hui,  que  j'ai  dans  ma  poche  et  que 
je  sâi^^éjà,..  Il  s'agit ^         ;  ^  • 

V.  ALMONA. 

« 

DecoMttmier  à  moityat^iki^aflketj  ii^eÉt'Q^pas? 


 ; 


.  ». 


IBRiLHlH.  \ 

'  .  Oui. 

:  Je  m'eq  ckmtais.    f    '  »»  *  ►  '      "  ■  > 

Leî>  âcéleraLbl         ,  » 

UTOC  . 


*  .1 


Vous  ^vez  donc  lire  ? 

tBBAUUl.  , 

T6vti  (îènraiÉmébt....  éé  Iftont  les  'B^^niiki^ui 

moiitappns.  '       ^   m»     .  »    p.,  ^ 

Mais  le  reste  dit^tempSii^ue  Êiites-vous? 

Ce  que  je  fais?  Je  baUliB,  je  dors  et  je  m- ennuie. 

i<}iièl!^bâ  idées  ne  se  portem  p(M'lioràF«fer«eMe 

statuer  vous  n'avez  point  de  désirs?  vous  ne 
faites^  point  de  réves?^  ^ 

lUABllI. 

Oh!  je  m'en  'gaide  biei^l«.*.  i*em  ai  eu  autrefois 
des  désirs  :  me  demandais- à  Hftdl-mtoe,  je  deman- 
dais an  (  .raiifl  Prêtre  par  quel  moyéii ,  depuis  quel 
temps  jetais  dans  cette  statiiie^je  lui  racontais  des 
songes  que  j'av^ ^  faits  :  je  me  croyais  hors  de  la  sta- 
tue j  hors  du  temple  :  je  voyais  des  êtres  semblables, 
à  la  femme,  qui  me  ^ouriaient^  qui  maj^ai^^'nt^ 


^3o  ANDROS  El^  ALMONA. 

«  Ces  songes,  me  répondait-il,  sont  des  tentations 

de  lespnt  malin  :  défiez- vous-en !...  Vous  étes-là  de 

tout  temps  par  le  moyeD  de  Totre  tvnft^paiaiaiy^e;. 

mais  ne  m'interrogez  plus,  ne  pensez  plus ,  ou  vous 

perdrez  jotre  divinité.  »  Ët  moi,  je  n'ai  plus  pensé. 
« 

6BT0€. 

Fâttvre  innocent! 


^  .  ]VIai5  je  pe  sai^..  ma  téte  s  écbauiiiç^,ino&  cœur 
palpite;  je  me  sens  tout  étourdi;  j'ai  une'  enTÎç  de 
babiller  que  je  ne  conçpis  pas. 

^    Vous  allez  voir  que  j'^aolreii  enivf  é  le  Dieu! 


Jamais  je  n'ai  senti  le  plaisir  que  j'éprouve  en  ce 
«llKMacDtL*.  Mo6  état.a  été  si  moooteiie  jusq«,'à  prér 

Suivant  les  Brames,  sur  l.i  terre 
Du  cit  l      puis  lancer  le  feu; 
f  'Je  suis  le  maître  du  tonnerre  : 

-  •  .  ,  Si  je  les  en  crois,  je  suis  Dieuu 

I .    .  A  D^étre  jamais  gai  ni  tiiste , 

A  dormir,  puis  à  s'ennuyer. 
Si  le  métier  de  Dieu  consiste. 
Ma  fiai!  è*ést  un  triste  métier. 

♦ 

SBIOC  • 

n  a  raison. 


ACTE  Ul,  SCENE  11.  aji 

Mais  si  tu  Tbi^Sy  é  toi  qu^ôn  appelle  femme !... 

t     .   ■  , 

Je  sens  d*une  ardeur  inconnue 
.    Mon  cosur  brûler  auprès  de  toi. 
.       '>      .        Dans  le  creux  de  cette  statue,      j;.  j  .f  V 
*      ,  .  .     O  icmmfi ,  viens  vivre  avec  moi  :  ,  .... 
,   Cède  à  mes  vœux,  femme  chériei . 
Je  cesserai  4e  m'emiuyer  ; 
Et  le  Dieu,  dans  ta  compagnie,' 
PrëMhi  dit  goftt  à  son  métier* 

ILHONA. 

liestgalaat! 

Il  a  k  vin  tQidrei  notre  Dîeal 

Comme  ils  ont  pétri  cet  enfant  à  leur  fantaisie! 

laBiBIM. 

£h!  mais  y  mon  Dieo!  comment  rendra  mon  ora- 
cle?.... La  téte  me  .toamei  mes  yeux  se  ferment  pour 

\aia#  ^ire  malgré  moi. 

ALMOKA. 

Ailonsi  le.  voilà  ivre  tout-à-&it! 

SBTOCi 

♦ 

J'entends  les  Brames  au  bas  des  cent  degrés  du 
temple. 


V 
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Ifélas  i  ja  suis  p^^d<^î....3Ul^  lae  >r9Ji^ent  hprs  cb  ma 
niche ,  ib  me  battront! 

r  'Il    "  •, 

SETOC  , 

G>mmentl  itd  iMCtrËiienrtkidF  Die»  L..  Mais  écou-^ 
tez,  ma  chère' ilMdntf  filbtty'clVé^^         en  vain 

une  retraite  plus  sûre  que  ^intérieur  de  cette  sta- 
tue: je  vais  m'y  ensevelir  avpc  vous...  Allons,  venez,, 
cher  Bien.  Yp^s  désiri^il^.  goiwmgiyie  :  elle  véus 
l'accorde,  et  je  porte  avec  moi  cette  délicieuse  li- 
queur que  vous  aimez  tant....  (Mont^  la  bouie^e.  ) . 
Voilà  de  quoi  l'achever^'  -  - 

Oh!  la  bonne  chose,L)|a,. bonne  chose!...  Entrez ^ 
entres...  Je  vais  vous  montrer  le  chemin. 

 ■  >  i .:     ■  .      .      '  *  !. 

U  rentre  dam  la  statue. 


* 


Ët  Andros,  mon  époux?...    '  * 

serroc. 

Ne  craignez  rien  :  il  est  sauvé...  ^Mais  cachons- 
nous  promptement  :  j'enteaids  les  Brames. 

Us  entrent  dans  la  statue',  et  ferment  la  porte. 


Diqitized 


•   i     i"'         LESBilAMES.  •  •  ' 

T  » 

il  m'a  âciublé  que  j'eDteadai»  parW. 


n  LE  BEAUS.  ^ 


LB  GftAMD  BBAMINE.    %  . 


Mak  ètei^ut  bieo  sûr  ^«  celte  jUqMpMtf^isoit 

embarquée?  «  /t»  ^ 

Très-sûr. 

Boa  :  nous  n^av^p^jplus  <|u*^  songer  k  notre  mî» 
raclt..ilia  nuit  est  répandnsiMIr  Bassora  :  ¥oil^  l*(iis> 

tant  qui  nous  convient...  Vous,  allez  vous  placer  au 
tonnerre ,  vous  aux  éclairs |  et  vous,  ouvrez  les  portes, 
au  peuple.  (LMtmisBrtnies^ortnit.)  Le  philosophe  une 
fois  €jprasé,«iQ^iwi!i|.0cctt|)erons  des  prêtres  ^e» 

autres  cultes.       '  '        '  '      '      "         "  ■ 

Le  fond  da  théâDre  f 'ourre  :  on  voit  paraître  dont  JéwmmOg, 
'      '  '■  • 
iUlabcak,  Aaroo,  derrière  le  «anciuaire. 
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Les  PiiicÉDENS,  DOM  JERONIMO,  ALLABRAK, 

AARON. 

Justement ,  je  les  aperçois...  Entrez,  approchez, 
fldes  chers  confrè[^  :  nous  nous  faisons  un  plaisir 
de  veofifiAr  éat^,  nçtfte  Sanctuaire  lé»  dès  au- 
tres nflUons.  (Lm  trois  préiret  entrant  dam  le  aaacnittbre.  )  lyail* 

leurs,  n'oubliez  pas  que  nous  faison^,^^us#  com^ 


v 
•  *. 


DOM  JEBONIMO. 


i'*»-^B  est  vrai.     '     V-  '  VT 

AAilQN. 

Ceslriiiste. 

Vous anez  raison.     '  i'--   '  = 


.m; 
•Vf 


■       f  f   *     (Il  A<  « 


Chut  î  voici  l 


l  ^  4  -  - 

Les  PB^iÎDEifs;  le  ^mvmÀ^tiète  la  balustrade^. 
»  .  ■* 

Habitans  Bassora,  conduisez  l'étranger  aux 
pieds  de  la  statue  ^  pour  qu'il  entende  loi-même  sa 
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Mtenoé  sortir  de  la  bouche  de  BraoNL..  Mes  frères» 

mes  amis,  notre  Dieu  dous  commande  le,  pardon 
des  injures,  et,  quelque  affront  que  j  aie  reçu  de  ce 
philosophe ,  je  joins  meiprif^i^  au|^  ydfrfis  pour  im- 
plorer en  %^Tettr  la  ^émenc^  de  Braiu^  Mais 
que  je  crains  que  mes  voeux  ife  soient  impuissans  ! 
U  a  déjà  raanifes^  sa  colère TVous  connais^^.f^^tte 
knpie  Almonff,  sa  cptnfiîatfÉ&  l'ai  vue  chercher  son 
saliilihin!^  |a  fbife ,  êt  j'ai  ^ple-  frêle  imîsseau  sur  le- 
quel ej^4^,^^^pi^arquée  enj^loUtî^par  les  flots. 

SCî;]N^  YI. 

r 

Les  pa]SGi^o£irs,  ANDROS. 


ippl«^|a^w«plid*l*i 

Almona  lï* est  pIusL^-Ahl  je  meurs  avec  moins'  de 
regrets. 


LE  GBAND  BIUUINB. 


Approche,  coupable  étranger....  L'ofi^e  ^a  lui- 
èiéme  prononcer  ta  sentence. 


:  L*oracle!...  O  peuple  !  qui  faj^  parier  Dieu  cherche 
il  tromper  les  hommes. 

Q  peuple!  trenij)lez  de  partager  son  châtiment 
ri  vdus  TécoAtez. 


■m 

* 

A  gienoux ,  ou  Brama  va  vous  nédiiire  eti  poudrel»,  * 

1  •  î 

Nous  entendons  gronder  sa  iuudre... 

'  Sttence.       *      '       "  '■  v  ' 

|0ciif  9iBs  point  «n  DIeni,,  jé  n'ai  |>oûit  oQt  <f  npiit>(|w,  < 
p  naaslfl  I  né  'Mis  plus  1^  dupe  ^  tm 
Andros  eaft' innocent;  lies  Brames  sont  de»- traîtres. 
Reiivprte  U  statue,  et  connais  ton  erieiiv. 

D^ux  I  qu)ik  mots  se  font,entfRf4Fe?... 

.      LB  PEUPLE. 


rcl 
♦ 

Benversons  la  sutue ,  et,^rtons  ^  Terreor. 

^  (Le  Peuple  m  met  en  momrement  pour  rgeyriifr  la 
«ipSei^  eu  omnre  la  poKe.  ) 


,  ANDfiOS. 

Ciel  !  que  «ois-je?...  Almona!  Setoc  L.. 

•  CAAOB, 

Est-il  possible!...  Et  quel  est  donc  ce  tiH>liiièuie 
personDage? 

*  lBlt491H,'<|  i«Teitt«il. 

Qui.  moi?  Je  suis  f oracle....  f^àQ^9  . 


V* 


\ 
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Grand  bi  aminé  :  ils  m'^flt'^etidoçpai...  Mais  voilà  IW 

CABOft  t  lui  vf*cb«ut  le  papier-  » 

DoDiie. 

(ûlit)  ^  ' 

«  Un  pliilosopbAfiai  imposteur, 
m  Des  homiears  du  bûcher  cberclie  à  priver  les  feouiies  : 

«  Peuple ,  reconnais  ton  erreur 
«  BrAlele  pldlosophe  et  fédère  les  Brames.  « 

Est-il  possible,  ô  QnmàJBtmaàne,  que  Tousabu* 


C'est  une  horreur!-  ^ 

^  AAION. 


^*€ft  «ne  abomination  ! 


'  'Vii  scéliérat,  va  subir  la  peine  qui  t'est  duèf  ' 

,  (ÏBrama!...       ^  '  ,  *  ,  ' 

''  •kî'éh  eitfait!  nous  abjurons  la  religiorf^MfelrBWf* 
fiaes ,  èt^ïOùs  tombons  k  m  genqax ,  généreux  â«t 

dtoiwMoiAkwtJe  ne  suis  |MBfc>dli  Wsn^  je^m 
Mis  point  un  prêtre;  je  ne  veux  pasi  Vétâe.   ;  ,  „  .  , , 
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Il  f  aisou  :  c'est  la  religion  catholique  qtt*il  âiiil: 
adopter. 

AABON. 

k 

-        ft  . 

Point  :  c'est  celle  4e  Moise. 


^im  V  €*est  celle  de  Hbhomet. 


lih  Lien,  Andros,  iiuui>  te  iiùâonb  juge  entre  eux. 


Prononcez  en  ma  faveur,  et  je  vous  ùis  pape  4lt 
rinde  entière. 


▲▲AON. 


Déekrec*vou5  pouri^oi  :  je  rwv»  ùâê  {Aiaser  pour 

le  Messie. 

O  peuple  de  Bassora,  pourquoi  voulez- une 
rdifÉMi  dimûiiabt^?.«  Giiacan  d'e|i9^  %ous  <jtkoa  : 
«  Çi:ojei&-tnoi ,  ou  Vous  êtes  fieraMs.  »  Hak  moi,'  pei^ 

pie,  qui  ne  suis  point  piètre,  je  te  dirai  :  Eh!  qu'im- 
porte que  chacun  adore  Di^u  à  «a  mtfiiere?  Tolé- 

poUMMitre  bonheurf  puiblic  et  particuli^  notre 
versité  d'opinions  sur  la  manière  de  rendre  hom- 
mage à  la  Divinité?  Ce  qui  nous  intéresse  tous, 
^le^  d'éti<e  d^cdord;  «ur  morakujêtai^iyde 
quelque  rekgiAiijqueitU'aeiS^  tU'tffouvcinaiiéltf 
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raie  gradée  dâns  ton  ttme.  ioterroge-le  :  te  dit-il 
d*étre  ingrat ,  imposteur,  inhumain?  Non  :  il  te  dit 
de  traiter  autrui  comme  tu  veux  qu'il  te  traite;  il  te 
commande  d*liiiaèi^  de  secoàrir  ton  aemblabie ,  ton 
frère,  sébs  tfinformer  ^  est  juif,  musul  □iLin  ou 
papiste.  Sois  tiunc  bon  citoyen,  bon  père,  bon 
époux,  bon  ami;  sers,  les  hommes  et  la  jpatnt,  et 
tu  afhis  rempli  ^^siles  dergirs  que  te  prescrit 
l'Être  suprême,  leiSieti  de  toutes  les  religions. 

ii^iEioiinia 

D'après  cela,  notre  règne  est  fini. 

AN1>R0S. 

BmbffMf^s-TOusOfl^  de  ^itenlittt 

Aimer,  servir  nnunâtiité, 
Cest  1â  nuûéps  la  plorMIe 
D'adorer  la  DMniié.  ^ 

CBOaua  GÉRÉUL. 

Embrattons-Bous,  etc. 

àiiinM». 

Embrassèfr-Tous  ;  plus  de  querelle  1 
Aimer,  aenrir  l'hiBuaité, 
Cest  la  maui^  b  phi»  Ibelle 
D'honorer  la  Dnrinîlé. 

TOUS. 

ÉnÉbra6sons-noiis,  ete. 


i  f 


rr 


V  A\4 
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,  PRÉFACE  . 

•  ^   »    '    .        .  ♦  • 

DE  L^ÉDITEUR. 


Cette  pièce  ne  devait  pas  fairte  partie  de  Tedi- 
tîon  préparée  par  Picard  peu  de  temps  avant 

sa  mort.  On  comprendra  facilement  les  raisons 
qui  l'avait  mise  à  l'index  :  Charles  X  régnait  en- 
core. Depuis  la  restauration  même  on  cherchait 
à  faire  entièrement  disparaître  la  Prise  de  l  ouions 
dont  un  petit  nombre  d'exemplaires  échappè- 
rent aux  agens  des  Bourbons.  La  caricature  de 
Monsieur,  livrée  pendant  deux  cents  représen- 
tations aux  vengeances  de  Topinion  publique/, 
laissa  de  profonds  souvenirs  de  Iiaine  dans  le 
cœur  du  prince  joué  en  plein  théâtre  :  Picard  eut 
l'occasion  d'éprouver  de  brutales  représailles. 

La  Prise  de  Toulon  obtint  une  vogue  inouïe 
dans  les  fastes  dramatiques.  C'était  un  à- 
propos  destiné  à  célébrer  un  des  plus  beaux 
faits  d'armes  des  soldats  de  la  république  : 
les  tentatives  contre  révoiutioimaires  des  émi- 
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grés  et  les  forces  alliées  de  rAngleterre  ve- 

naient  d  tîchoucr  devant  le  génie  précoce  d*un 
lieutenant  d'artillerie.  11  y  avait  du  merveilleux 
dans  cette  place dît#  imprenable /et  emportée 
d  ;iss;uit  sous  les  auspices  de  Bonaparte  ;  l'en- 
thousiasme en  redoublait  de  Toulon  à  Paris; 
Laharpe,  le  Tyrtée  du  pédantisme,  avait  en- 
tonné un  chant  de  triomphe  lyrique.  I^e  miiiio- 
dranie  militaire  de  Picard  fut  improvisé  aumilieu 
dé  reffervesoencedu  patriotisme,  et  ce  fat  comme 
une  nouvelle  victoire ,  celle  de  la  satire  sur  les 
lâches  ennemis  de  1^^  liberté  de  leur  patrii». . 

Le  principal  méi'ite  des  piècéi  à  .  spectacle 
doit  être  attribué  au  machiniste  et  au  clii  eeteur 
de  k  scène  :  la  première  repréaeaUtio^.  de  la 
Prise  de  Totdon  mancpia  d'ensemble.  On  n'était 
pas  arrivé  alors  à  cette  vérité  théâtrale  qu  on  a 
poussé  depuis  à  une  si  merveilleiise  perfection  : 
on  ignorait  l'art  de  faire  mouvoir  des  masses , 
et  de  diriger  les  comparses  entre  lespace  d^ 
coulisses  de  manière  è  simuler  une  grande 
étendue  de  terrain  et  un  grand  concours  de 
monde.  Les  accessoires  de  cette,  pièce  furent 
.dÔQC  négligés,  et  les  évolutions  militaires  du 
dénouement  produisir^t  peu  d'effet. 
-    Cependant,  dès  cette  représentation,  le  suc- 
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cès  ne  fut  pas  doataix  ;  les  premièpes  scènes 

soulevèrent  des  appiaudisseiiieii»  où  l'esprit 
de  parti  n'était  pas  seul  intéressé;  les  speo» 
taleuFs  se  lais&èl^til>  eiitraln^i'.' à  une  vive  sym- 
pathie pour  des  sentimens  patriotiques,  des 
vues  libérales,  des  souvenirs  palpitans;  la  sa- 
tire mordante  de  Taneien  régime,  où  la  no- 
blesse, leglise  la  magistrature  étaient  per- 
sonnifiées de  manière  à  présenter  de  véritables 
portraits,  fut  accueillie  avec  dés  édats'de  rire 
pour  unique  vengeance  ;  les  reproches  sanglans 
adresses  aux  puissances  coalisées  contrela  lib^té 
eiiresit  des  échos  dans  tous  les  cœurs  français/ 
Mais  ce  qui  augmenta  le  succès,  continue  pen- 
dant plus  de  cent  représentations,  ce  fiit  la  pla[- 
sante'carioature  de  Monsieur,  joue  par  l^revost, 
qui  avait  su  imiter  la  démarqhe^  le  ton ,  les  ma- 
nières et  le  visage  de  rorigû^)  |  on  dit  mbm 
qu'il  lui  avait  pris  jusqu'à  ^on  habit.  Paris  \q^t 
,  entier  se  porta  en  foule  au  théâtre  Feydeai» 
malgré  les  critiques  du  Journal  de  Paris,  q^, 
tout  en  reconnaissant  de  tesprit  et  des  ressources 
comiques  dans  Fouvrage,  y  remarquait  ifc*  né-, 
gUgènces  et  des  choses  communes  et  de  màuv€us 
goât.  Ensuite  la  Prise  de  Toulon  fit  le  tour  de  la 
France  avec  son  cortège  de  recettes  et  de  bravos. 


■ 

•  • 

'  ■  •  I  * 

Un  REPRÉSENTAOT  DU  PEUPLE. 

Un  DÉPUTÉ  emprisonné  par  les  Anglaîi. 

Uir  SÇLDAT  blessé. 

UsrVoKÇAT. 

•Uir  AMÉRICAIN  au  service  de  l'Angleterre. 
Un  COURRIER.  ... 
Uv  OFFICIER  ANGLAIS. 

» 

Un  OFFICIER  AUTRICmENi^ 

Un  ci-devant  MAILQUIS.  .  '  '  . 
UH  d-DEVAlTT  ÊYÊQUE. 

U!ii' ffli>DSTAVT- PRËSIDEMrr. 

LE  GÉNÉRAL  des  troupes  du  pape. 

Lbci-osyaht  MONSIEUR*'  y 


./\>J  î  /I  Ji^.i?l)iq  /  J  Hic 

PRISE  DE  TOULON- 

Le  lliéitrt  refiréseiite  let  rii|ip«rtB  de  Tmikiii.  —  On  voit,  sur 
un.  des  cô.tés^  un  pgnt-levifl  baitté^  dans  le  fond,  des  mu- 
railles dë^ri4^  feaquellÂ  on  aperçoit  le  hkaSt  âèkàikàoiit 
et  décrite  dé  ttIfeMHnVyj*'' '  '-'^  .r-'-  n.  ':  U^Ut  -i 
»n*i;,':  !/  •'i.'s  »jn:-i''l  ,        ....rît'fo'l  'î^  '-'.'rrï/  f;l  ;rîi4,im 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

L'OFFICIEK  ANGLAIS ,  L'ABIÉRIGAINn  plusieurs  - 

soldats     faiStiûii      Je?  ççuaparts. 

fifien!  trt^s-bien  !  Je  suis  content  extrêmement  fort. 
Soldats  de  bonne  mine,  m upitiox^  canons,  bombes, 
liioitieM  aèciM^anSy  redoutes  diDpreoables^  et  irais 
mille  homniefr'ponrles'défendi^;^  «vec  cetav  conragè, 
vaillance,  et  surtoul  loyauté  considérable  :  il  sera 
difficile  de  nous  faire  sortir  de  Toulon,  je  crois. 
Soo  Altesse  Royale  Monsieur,  le  Régent  de  France, 
comme  il  seiti  flatté  quand  il  fera  lîi  rèviie  de  tout 
le  monde  L..  Je;|)çétei^<is,,po)ar  j,|iOft^^^^         la  na- 
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tion,  qu'il  soit  satisfait  surtout  des  milices  anglaises^ 
eptendez-vous?...  JNous  ne  voulons  que  le  bien  du 
Français ,  nous  ;  et  c'est  pour  assurer  son  bonheur 
que  nous  sommes  entrés  dans  ce  port.  * 

L'AMKBICAIN .  à  pM, 

Par  trahison. 

1.  ,  i'.îifOLirs.      •»  'HJ'.    vi'»!  '  , 

-  f,; ...        .  r  . ,'   ■  ■         ■  ■  ■■'   \  ■ 

.  Et  quç  Saint-Malo  et  Dunkerque  et  Marseille  se- 
ront bientôt  à  nous,  entendez- vous  Mai^  conti- 
nuons la  visite  des  forts....  Si  les  Français  viennent  à 
bout  de  le  prendre,  damnation  !  ils  sont  enragés,  et 
je  me  fais  jacobin ,  le  diable  m'emporte  ! 

*  IlBOrt. 

.*  •    '  '  '  t  ■  '  •      •    •  ••  •  • 

♦  •-•<»-••      :    \     :    K.'  , 

SCÈNE  II. 

•   .  !  .     •    •  ■  •  •.  ■  .. .  » 

t  •  ^ 

:•  L'AMÉRICAIN  seuL     '  - 


Et  je  servirais  plus  long-temps  cette  nation  perfide! 
et  jte  porterais  les  armes  contre  les  Français!...  Moi, 
Américain^  Bostonien,  je  me  battrais  contre  mes 
amis,  mes  alliés,  contre  ceux  à  qui  je  dois  la  liberté 
de  mon  pays!...  Non,  non,  jamais,  jamais!  , 


.   ^     Squs  vos  drapeaux ,  lâches  Anglais , 
Je  suis  armé  contre  la  France; 
Mais  mon  coeur  avec  vous  n'est  pas  d'intelligence  : 
Je  ne  partage  ppint  vos  coupables  projets.       -  - 


tadre  plutôt*  eowfeb  la  viel... 
Tyran»!  tjnuu»       m'êtes  en  horreur! 
^  Craignez  ma  haine  et  maïureprl... 

•  Vtiitt  avet  sam  ma  pktne» 


I 


v>  .  ^-  ■0>oiia,WBçâis,li(osbéiBainÎ8:  ' 


SCÈNÈ  III. 


t 


L*AM£RICAQI ,  LE  FORÇAT. 

LBr«Ml(âT,aMMtiilillllt«i^MiniSM>'    *  " 

£at-€^  toi|  brave  Américain?  Puis-je  te  parier?..^. 
Depuis  Ibîer,  depuis  rinstant  où  j*ai  cru  lire  dans 
m.âiii^  Hmmm  de*lii\liber«é; Je  èràl#  d'éfXUidier 

mou.  cœur  dans  le  tien...  Que  inoo  liaLit  ne  t'inspire 
de  d^S^Qçe  :  crois  qu'il  est  possible  de  qpqsqv- 

iar.4ef>.»<witiiiteas>>npiétea  %çm  b  iiiirée  d«vmAft. 


Va,  je  n'en  doute  pas.  Je  t'ai  vu  plusieurs  fois 
pleurer  sur  lu  trahison  des  i  oulonnais,  et 
déjà  que  tu  ne  dois  ton  châtiment  qu*^  r^^ç^j^y^y.^ 
la  misère,  iî  tîné  effervescence  de  la  jeunesse,  ou 
jpçut-ctre  même  aux  lois  du  despotismè.      .  . 

îî  est  vrai;  mais  toi,  comment  te  trouves- tu  dé- 
fenseur d  une  cause  que  tu  détestes?   ^  '  ^  '  '     '  "l^ 


Ah!  mon  ami,  qu'ils  sont  a uôcés,  qu'ils  sont  per- 
fides^ ces  insulail^, qui  oseâ^s^  libres, 
et  qui  déclarêiiîiMgtt^A  l^çiw  J^P^  généreux 
qui  yeulent  coBqoémg^MitiBki^i»^  de 
commerce  m'amène  à  Londres;  je  me  trouve  dans 
im  tietf  public  :  tou|-j-c<yiig  ojfi  ^ea;e  cette  abomi-  ^ 
sable  t^rànnie  connue  séûs  le  nd#  de  la  prense;  je  ' 
me  trouve  entraîné  à  bbri^'un  vaiss^ai| }' fefCé  d'é- 
tre  matelot,  d'être  soldat  ;  et  niui  qui  chéris  là  K- 
berié  avec  idplç^trie.,j'^i.la  ctpji4çitf:#  me  voir  con- 
fondu avec  \^  satellites  des  tyrans.  . 

.',  0^  les  reconnais  bi^ri  ti^^NrdJtefcôWIW^a^t^^»*^ 
tdiMseat  dans  Toulon:  ils  oiU  empri^omiéiles pan*!»-' 
-«e^^'tfti-éépblé  dii  péujjle.  gémit  dttns  un  dehot» 

menacé  à  chaque  instant  d'une  mort  ignomini«use; 

les  femmes  redemandent  eu  vain  les  objets  qui  leur 
ibnf'iKéV^'i''cest  au  prix'  de  leur  fortMue,  de  ieur" 

'èraeleurs  époux!  ïi;  la  monarcBie  renaît  sôys sep 
^rmès  les  4is  hiaeuses;  1^  tous  les  abiis  ont  re- 
.  pris  leur  a&ïëÀWe=  vigilèùr;  ïà,  raristocratie  exerce 
ail>itrairemettt  ses  vengeances;  là,  la  vertu  et  le  pa- 
trfptisme  sont  des  titres, de  proscription., L^4afl|ïes 
qax  ont  cru  troiyrfiç  le^frqRhfi^r  ^  liyml-  Im/l^^ 
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SCÈNE  m,  ;  '  *  ^ 

éproàvent  eux-mêmes  ces  cruels  traiteià6i^':'^QêHt' 
terrible  leçon  pour  lés  traîtres!      '  '  ' 

L'AUBRICAIN.  , 

Quel  exemple  pour  les  ville$  qui. ^raient  tentée^ 
d'imite  Toulon  !  . 

Mais  Tinstant  de  uotre  délivrance  n?est  pas  ■^oi- 
gué  :  les  Français  appi;ocheut.  Ces  redoutes  ï/^isû^^ 
par  l'art  et  là  iiature,t  cesiol«ai^éiri«|i^4Qj«4M9li^ 
seraient  e{{rayaii0,/flemiefot  imf»eAable$  pour 
très  que  des  républicains  'français;  mais  je  les  con- 
nais, je  connais  leur  tougue  impétueuse;  je  sais 
quds  prodiges  peut  enfanter  ràmôtir^'iièi^  liberté  : 
rien  ne  les  arrêtera,  et  je  s^k  sûr  de  la  victoire.  À 
peine  paraîtront-ils,  je  vole  aux  prisons,  je  brise  les 
iers  des  innocentes  victii^es  qui; y  sqi^t  ei^^^;^:^ 
concert  avec  eux  ^  je  seieopde  1^  efforts  de  mes  com  * 
patriotes.  Je  sais  que  les  Anglais  méditent  d'incen- 
dier nos  vaisseaux ,  de  détruire  tout  ce  qu'ils  ne 
pourront  pas  empo^tjçr  :  j'arracherai  à  l'incendie,  je 
dérèberai  à  la  destruction  les  vaisseaùi^,  iea^àrmeSf 
les  munitions,  les  cordages  ;  je  me  précipiterai,  s'il 
le  faut,  au  milieu  des  fJanimes  ,  trop  heureux  si  je 
peux  en  mourant  conserver  quelques  richesses  à  ma 
patrie!  '  ,         '     '       '        "  '  ''''  ' 

'  Êt  moi,  je  suis  enlfin  au  poste  que  je  désiaassrj: 

avant  la  ûn  du  jour  j'aurai  désertéj  j'aurai  joint 
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ifMaj^i»<.>.mçsiFèreSy  pour  cômbattre  nos  anciens 
oppi«8seur^9  iM  enneaiis  naturels  »  qui  eoiploienC 
oujourcThu}'  contre  lei^Fran^is  1»  ari^  dontib 
se  sont  servis  contre  nous,  pauvréî  Américains  :^la 
perfidie,  la  scélératesse  et  la  corruptibb;  * 


*    Bieli^  ±di:amiL.>  Je  me  retire:  oii  poj^rçait  nous 

on  n'estentduréque'de  trakresetdelateheSydepo^- 
Toir  presser  un  hoqp^  homme  sur, son  cœur! 


L'AMBBICAIII. 


<  .fç|»tend^  mon  indigne  capitaine....    ...  , 

.  .      ;  '  LE  FORÇAT.  ',  1  • 

''  Efforce^toi  de  cacliér  mépris  qa%  t'inspire,  et 
attends  un  moment  iivorable. 


SCÈNE  lY, 


f  >  •  »  » 


^*      •   L'AMÉRICAIN,  L'0FF1C1E&  ANGLAIS., 


'  L^AHGLAIS. 


■  A  wCTveiUe!..  Son  Excellence  MJVmiîam  ttti  ne 
'rtoqae'rten  d'assembler  le  parlement  d'Angleterre  : 
que  de  -ricttHwe  i  leupnwo^  L .  La  chambre  de» 
commune»  ne  peut  pw  «  dispenser  deyoterdeiioa. 

veaux  sulwjdes  «  '••  ■ • 


* 
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SCENE  IV.        '  a53 

Qa*U  trenvble  que  le  peuple  anglais,  iie  se  lève  à 
son  tour!  .        *  t  v 

Que  de  réjouissanoes,  que  d'ilknninations  ^  que 

de  belles  choses,  que  de  toasts  dans  Londres!...  A 
propos  de  toast,  si  je  me.  rég^is  d'une  jatte  de 
punch...G'est  un  charme  que  le  punch  id:  nôuaaTOOS 
de  si  bons  citrons  en  Provehoe!   .  ' 


Prenez  garde  que  les  citrons  de  Provence  ne  coû- 
tent aussi  cher,  cette  année^.aux  Anglais,  que  le  vin 
de  Champagne  de  rannée^emiérèaui  ikUtrichieMsl 

•  SCÈNE  .¥.  .>.v  v. 

L'ABlÉBlCAINi  L'OFFIÙËR  AHGLÂtS,  L'OFFI- 

«ER  AUTRICHIEN. 

*  L'AUÏitlcmEN. 

'  ,  .  \ 

.  Morfniiable!  se  moque- t«<on  des  soldats  de  Tem* 
pire  ici?..;  Gonîment!  pas  un  soIcL'at  antrictiien  en 

faction  sur  les  remparts,  le  jour  même  que  leprinCe 
français  doit  venir  les  visiter!  * 

L'ANGLAIS. 

Doucement,  monsieur'  l'Allemand;  pal4ÊZ'^lus 
bas,  entehdez-yous?  .  ^  ^  ^: 


\ 


si5A  LA  l'IUSE TOULON. 

.  L'AOTuauni. 

.  £t  de  quel  droit,  monsieur  l'Anglais,  préteodez- 
Toua  m'imposer  silence  ? 

L'AlfQLAïa. 

Nous  sommes  ici  dans  Toulon ,  et  c'était  les  An- 

,      ,   ,  L'AMBBICâlH.  àpvt. 

Qai.l!oDt  achetée  plutôt. 

Tartaiffle  f  je  vous  conseille  de  vous  vanter  de  cette 

conquête!  Ce  sont  vos  banquiers  et  non  vos  soldats 
<l»ii!ont.(aitey  certainement. 

Qu'est-ce  que  vdus  dites  ? 

k  4 

L'AUTRICHIEN. 


Je  dis  que  l^gulon  a  coûté  cent  faisante  millions, 
etpai^.ttn  homme. 

*  •  ■ 

Goddem!  nion  petit  Autrichien,  point  d'injures, 
je  yous  pri^  !  Je  suis  capable  pour  prendre  ma  re« 
Tandbef..  Eiiiendez-Tous? 


b  ■   •  t 


L*AOX«icanii. 
Plaîtil? 


Longwy  et  Verdun  prouvent  pour  votre  loyauté 
et  votre  courage  beaucoup  »  n'est-ce  pas? 


■ 


L'AUTRICBIBI. 


G*eftt  par  la  trajijisoii  tfaiB  V6aé  avez  triomphé. 

C'est  &  la  perfidie  que  ^Mmb  iàmm  vos  victoires. 

ti 

L'AMKUCAIN.à(«ru 

Oh  !  les  vils  brigandà  ,  qui  sê  dispù^t  à  qiii 
lé  plus  couvert  de  honte  l'  /  ' 

L'AimicBmi. 

Je  connais  toutes  les  manœuvre^.,^jl^^l|^>de 
votre.Pitt. 

L'ANGLAIS.      .  ■  s  ,  ^  <  ;  i  •  i 

le  connais  toutes  l^'inacKinatioiia'  du  maréchal 

deCobourg.     u-'^h'-  ■-.>■■ -a  î  n>'  .-«me,  .-  '.u 

L'AUTElÇpnif .  *  ,  \  ' 

Cétaities  ports  de  la  France  que  vous  vouiez  ac» 
emparer.  t-ANOLAïa.    .-^^oy-x.  ^-p.iij/.  j 

C'était  la  Lorraine  et  TAlsace  que  T^it^^nAMoD- 

nez.  • 

.  ..  L'AOniCHIlif. 


Que  de  bassesses! 


L'ANGLAIS. 


^'^tjrféd'ildamies!  ^'  '  ^  ' 

L'AUTBIGHIBI.        .  .  ..^  ,     ■      ;  i 

Tartaiffle!.«  » 

'l'anolais.  .  ..  ,-J|  »  ' 

Goddem  ziz  men  L. 
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1.  c. 


SCÈNE  YI. 


Eh  bien!  eh  bien!  on  se  querelle  ici?...  Çalw^ 
vousy  mes  cfafers  alliés  :  ^ujourd'ira^noiis  oe  devons 
songer  qu'à  nous  réjouir.  "  '  s  '  ' 

Gotnment?..:     *  • ,     .  » 

L'AUmCHlER.  . 

Pourqttol*est-ce  ? 

Oui,  mes  amis,  tout  nous  réussir,  to^màmeily 

veille  !...  Apprenez  une  bonne  nouvelle. 


•  •  •    ^  • 


£q»liqacs-TOus. 


Notre  illustre  Régent, à  qui  j*ai  été  faire  ma  cour 
ce  matin  9  m'a  donné  des  gi;ç[\isions  de  premier  pré- 
sldenl  à  la  cour  du  parlement  de  ^fj^içi^M.  4^  ai 
dans  ma  podbe...      *     •  *■  ^ 

Audîablel  -  *  ^* 

Que  m'importe? 


1- 
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iMSÊieiMtqm  PQMS  quçrellçr  à  dotre  aise^ 

U  nteDBNT.  ^ 

MoD  cher  milord  L.. 

VAUntCBIBN. 

Oui,  milord!.»  Va  t'enivrer  dans  les  tavernes  de  ^ 
Londres,  pour  tâcher  d'entrer  dans  la  chambre  des 
communes! 

fil  lUMIliAT. 

Mon  cher  baron  !... 

Oui ,  baron ,  avec  sa  principauté  (^  xm  quart  de 
lieue!...  £st-il  rian  déplus  sot  qu'un  baron  allemandF 

■  ■         LE  PRÉSIDENT.  ^  * 

Milord  1... 

Ak  1  que  je  rougirais  d'être  Anglais  ! 

«    .,  . ■  '1  ,■  I  - . , 

Baron  L. 

Que  je  ser^v^  boQte^:i  d'étrç  .Au^rîf^ien! 
Milord  i  bariïn  * 

Vous  ni*insiiltez!...  /V  l'iiisttWf  itiéme. 
Monsieur,  vous  m'en  ferez  râison. 

»7 
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j 

L'ANGLAIS. 

♦ 

Je  le  veux  bien  :  à  l'instant  même 
Je  veux  à  vous  faire  raison. 

'  L'ADTBICHIBN. 

D'honneur,  mon  plaisir  est  extrême 
De  vous  donner  cette  leçon. 

'  '        •  "  .  "* 

■>.  ^         ^    '  L'ANGLAIS. 

•  •  •  ,  ... 

Une  leçon  !  C'est  bien  vous-même 
Qui  recevrer  cette  leçon. 

*  » 

LE  PfiESIDENT.  . 


Mon  cher  milord ,  mon  cher  baron , 
Apaisez- vous ,  finissez  donc. 


L'AUTRICHIEN. 


Ten  sais  fort  bien  donner  aux  autres  ; 
Je  ne  sais  pas  en  recevoir. 


L'ANGLAIS. 

Je  me  passerai  bien  des  vôtres  : 
Dans  un  instant  vous  l'allez  voir. 

TOCS  DEUX. 

Allons,  sortons  !  Dans  ma  colère  ' 
3u  ne  puis  me  contenir. 

C'est  moi,  c'est  moi ,  j'espère, .  t . . 
Qui  saurai  vous  punir! 

(A  part.) 

Jtt  suis  certain  que  tout  de  bon 
A  lui  je  d«nne  la  leçon. 
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# 

LE  PBBSID£NT. 

Mon  clier  milord,  mon  cher  baron ,  « 
A|Niise8->voiiA  f  tiâsex-vaus  donc. 

Iba«iri«i|t. 

SCÈNE  Yll. 

«  * 

L'AMÉRICAIN,  LE  PRÉSIDENT.  . 

IXnBfllSBNT. 

Eh!  messieurs,  messieurs,  écoutez-donc!...  Eh 
bien ,  ils  vont  se  battre  1...  Il  n'y  a  pas  de  jour  où  les 
Autrichiens  ne  prennent  querelle  avec  les  Anglais, 
les  Anglais  ayec  les  Prussiens,  les  Prtissiei|s  avec  les 
Espagnols,  les  Espagnols  avec  les  NapoUtains,  le^ 
Napolitains....  £n  vérité,  ça  n'a  pas  le  sens  com- 
mun... Cependant  j'ai  de  bonnes  espérances  :  je  me 
vois  chancelier  tout -à -l'heure....  Je  suis  déjà  pre- 
mier président....  11  me  semble  que  je  suis  déjà 
sur  mon  siège,  à  laudience,  environné  d'huissiers, 
de  procureurs,  d'aYOcats,  de  greffiers.;..  Appelez  les 
causes,  huissier...  Couvrez-vous,  avocat..  A  propos, 

qu'avez-vous  fait  en  révolution?  N'étiez-vous  pas  au 
siège  de  la  Bastille  en  1789,  au  siège  du  Château  en 
179a?...  Oui,  vous  êtes  patriote....  Bayé  de  la  matri- 
cple...  Ah!  quel  plaisir!  qael  plaisir  1 

Ain  de  Ut'  romance  de  Ifina. 

Quand  ie  Parlement  re-^iendra,  :*  * 
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Quel  bonheur  pour  moi  se  préparc  f 
,  Comme  rharim  admirera 

Ma  robe  rouge  et  ma  simarre!... 

Mais  quel  dominage ,  helas  ! 
Le  Pariemenl  ne  revient  pas. 

Comme  je  me  distin^iei  ai 
Dans  maînle  et  mainte  grande  affaire! 
Pour  les  juger,  combien  j'aurai 
X)*esprit:...  avec  mon  secrétaire!... 
Mais  quel  dommage,  hélasl 
Parlement  ne  Revient  pas» 


SCÈNE  ^llî. 

\ 

r- 

L'AMÉRICAIN,  LE  PRÉSIDENT,  LE  MARQUIS. 

■ 

tB  MAiotns. 

£h  bien]  quest*ce  que  c'est?  On  <{U6  rarmée 
des  Français  approche..».  Maisp0$  geqfr^U  SKmtfo«% 

ma  parole  d'hoaneur! 

UrBBSIOBNT. 

Fous  à  lier,  monsieur  le  marquis. 

LB  MARQUIS. 

Mais  c*est  ininkagitiable  1 

Ça  ne  se  conçoit  pas! 


1^  ki  i.L-d  by  Goo< 


i 


Voilà  une  redoutiç  donjt  il  n'est      j^p^s^e  ci'ap- 

'  U  ttttlDOlt 

Pas  pQa8ibt&. 

*  LB  HAfiQOli. 

Elle  les  foudroiera  :  q'ie^l  w  roc 
Un  véritable  roc. 

LBlUlQllIft. 

Devant  lequel  une  année  de  cent  mille  hommes 
pâliraltc  ^ 

me  pâlirait: 

iUtinibal,  Alexandre  «l  Oâsar  y  regarderaient  à 
deax  fois  pour  l'attaquer. 

ut  rBBffliiBm. 

.  PojLir  l'attaquer. 

LE  MARQUIS. 

Le  si^e  en  sera  plus  long  que  le  siège  de  Troie. 
Beaucoup  plus  long. 

LSMABQDIS. 

Et  joignez  à  cela  l'ardeur  qui  va  nous  animer^ 
nous  autres  gentilshommes  français  :  nous  aurons 
l'honneur  de  combattre  sons  les  yeux  de  notre  Ré- 
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Li  nitumiT. 
Oh l  ça  £ait  bien  ;  ça....  fait  bien! 

Avouez»  mon  cher-présideoty  que  c'est  un  digne 

princej 

U  mUDINt. 

Aht  ne  n'ea  parla  pas! 

Il  est  charmant  ! 

L£  PKESIDEWI. 

Divin  f  déUcieux  l  ^  \ 

On  n'a  pas  plus  de  giiàcc^  , 

Pas  plus  de  grâce. 

LB  MA&QUtS. 

Il  m'a  bien  promis  qu'il  me  ferait  rendre  mou' 
château  y  mes  terres,  mes  fiefs ,  ma  petite  maison.... 

Car  il  faut  vous  dire  qu*ils  ne  se  sont  pas  gênés  :  ils 
ont  tout  pris  y  tout  vendue  et  très-bien  vendu,  qui 
pis  est. 

LE  PUSU)£NT. 

C'est  qu'ils  nous  font  la  guerre  avec  nos  biens... 
Voilà  ce  qui  est  désagréable  ! 

LK  MAHm 

Oui;  mais  notre  courage  noujs  rendra  bientôt  vaif\' 
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qaears;  et  alorsqueUes  jQuissancesy  pour  moi  surtout 
qui  suis  si  bien  auprès  des  dames! 

/  MONDE  AU, 

Qu'il  est  doux  d'avoir  eo  partaj^ 

Et  les  grâces  et  la  V  ileur  !         '        •  .  ' 
•  Par  ma  figure  ou  mon  coui  âge 
Je  suis  partout^  partout  vaiiKiueur. 

Je  quitte  les  çamp»poiir  les  belle»... 
En  vain  veutHin  me  résister  : 
Je  triomphe  éei  plus  miellés, 
Etje  i&e  plais  à  répéter  : 

Qu'il  est  doux  d'à. voir  m  partage 
"Et  les  grâces  et  la  valeur  ! 
;  '  Par  ma  figure  et  mo»  roiirage  *! 

Je  suis  partout,  partout  vainqueur. 

St  troavert-il,  par  airétoture, 

époux  ou  même  im  «mant  ? 
Je  parais  ;  sans  bruit,  sans  murmure, 
f  Monsieur  s'éclipse  prudemment; 

Et  moi ,  sans  perdre  un  seul  instant , 
Je  prends  sa  place  en  répétant  : 

Qu'iî  est  doux  d'avoir  eu  partage 
^  £t  les  (grâces  et  la^valef|ri 
Par  ma  figure  ou  mon  courage 
Je  suis  partout,  partout  vainifueur. 

Le  prétideiit  répète,  ai  chantant, les  deox  dcrnitM  vos  dn 
randean. 

u  MAïQins. 

Pour  en  revenir  à  Monsieur,  comme  il  rendra  son 
peuple  heureux  y  ce  cher  prince  2.».  Je  suis  persuadé 
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qu'il  va  aigoaier  «on  avènement  par  des  apM 
bienfaisance  ;  il  réliddifti  k  taille^  les  corréoii  sur» 
tout  les  droits  féodaux... 

LBnBSIDSIKL  ' 

Un  moment,  un  moment,  s'il  vous  plaît.  Avant 
de  songer  à  des  droits  qui,  à  la  vérité ,  étaient  bien 
justes  et  bien  natuteb^  il  me  semblerait  plus  conve^ 
nable  de  s^oocuper  des  tribunaux ,  surtout  des  par- 

iemens.. 

Oui,  pourvu  que ,  par  leur  entêtement  à  refuser 
d'enregistrer  les  édits  du  roi ,  ils  ne  nous  amènent 
pas  une  seconde  révolution.  « 

IdlviifllBÉRT. 

C'est  une  épigramine,  monsieur  le  marquis..,. 
Pourtant  vous  conviendrez  <jue  je  n'ai  pas  tort. 

oh!  je  suis  bien  sûr  que  j'ai  raison. 

i^g  pfiESiDBirr. 

Tenez ,  prions  f>our  juge  de  notre  différend 
monseigneur ,  qui  vient  fort  à  propos. 

U.HAWIDIB. 

Volontiers* 


SCÈJNK  IX. 

L'AMÉRICAIN,  LE  PRÉSIDENT,  LE  MARQUIS, 

LE  PRÉLAT. 

JLB  PIBLAT. 

Dequois-agU-il.M^sieurs?  • 

LE  KAIQ01B. 

N'est-il  pas  vrai ,  iii{>ii.seigneiir,  que,  sans  nous 
laire  illusioa ,  dès  ce  moment  nous  pouvons  nous 
regarder  comme  certains  de  la  victoire  et  sur  le 
|K>int  d'être  rétablis  dans  tQuis  nos  droits? 

» 

Il  n  y  a  pas  de  doute  à  cela. 
Pas  le  moindre  doute. 

«  LE  MABQCI5. 

Le|  patriotes  sont  ^aincus  :  nous  avançons. 

Ltk  FEESII>ENI. 
'M  * 

Iteni  sommes  à  Parfft. 

LE  MARQUUL 

Je  soutiens,  n'en  déplaise  à  A(.  le  président^  que 
c'est  par  le  rétablissement  de  la  noblesse  qu'il  faut 
commencer  nos  opérations. 


%66 


LA  PKISE  D£  TOULON. 


Avec  tous  le&  égards  que  je  dois  à  M.  le  inar* 
quîs,  j'osais  prétendre  que  c'était  par  le  rétablis- 
sement des  tribunaux. 

LB  niLAT. 

Messieurs  y  j'ai  beaucoup  de  confiance  en  vos  lu- 
mières; mais  je  crois  que  vous  vous  trompez  tous 
les  deux  :  non  pas  que  la  noblesse  et  les  parlemens 

ne  soient  de  très-bonnes  choses  en  elles-mêmes;  mais, 
à  moins  que  le  prince  ne  veuille  combler  le  peuple 
de  tous  les  bienfaits  à  la  fois,  la  religion ,  je  pense, 
doit  passer  avant  tout.  Cest  lé  ciel  qui  nous  accorde 
la  victoire,  et  nou5  ne  pouvons  mieux  le  remercier 
qu'en  rétablissant  ses  vertueux  ministres  dans  leurs 
anciennes  propriétés. 

Mesîsieurs,  me  permettre|2*vous  de  me  mêler  à 

votre  conversation?...  Sans  doute  vous  serez  aussi 
braves  dans  le  combat  que  vous  êtes  polis  dans  vos 
entretiens;  mais,  croyesB-moi,  attendes  sonll'issue 
pour  savoir  lequel  des  trois  aura  la  préférence. 
Quant  à  moi,  je  suis  persuadé  que  vous  sellez  tous 
traités  également,  et  que  Vun  ne  sera  pas  plus  tôt 
rétabli  que  les  de^  autres.  Bemettez  donc  votre 
différend...  Aussi  bien  voici  votre  chef  qui  s'avance 
avec  vos  compagnons. 
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Ahl  c'est  Monsieur,  qui  vient  faire  la  vi^te  âu 
fort. 

IM  ntuT. 

t 

Oui  y  c*est  Monsieur. 

LE  PRB81DINT. 

Kotre  bon  prince) 

♦ 

SCËMË  X. 

Ln  v*àcÉiaan;  MONSIEDB,  nunm  v'imiBKt». 

HONSIBOK.  \ 

Bien!  trèspbien!.*..  Meadeors,  je  suis  oontent  de 
tous  les  préparatifs  de  défense,  et  surtoiit  du  zèle 

qui  bulle  clans  vos  regards...  Ils  n'oseront  jamais  at- 
taquer cette  redoute  :  elle  est  inexpugnable,  on  Tas- 
sure.,..  Mais  me  répondez-voas  qu'avant  peu  nous 
soyons  les  maîtres  du  royaume? 

1.I1IUIQUI8. 

Bsrole  d'bonneur,  Monsieur  ! 

MOiniRIIS. 

C'est  que,  si  les  Français  ne  sont  plus  trahis, 
nous  sommes*.»,  oh!  ma  foi!  nous  sommes  perdus. 

LZ  MABQUIS. 

Que  Votre  Altesse  se  rassure. 
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•4  iHMIMMk 

Cest  qu'ils  sont  d'une  insolence  L..  Us  ont  joué  le 
Pape  en  plein  théâtre...  le  ne  serais  pas  étonné  qa'ils 
me  jouassent  moi-méme....  Mais  enfin ,  puisque  nous 
touchons  au  moment  de  la  victoire,  dites  :  com- 
ment me  conseilles^vous  de  faire  mon  entrée  à 
Pâris? 

Gomme  il  est  aimable ,  Monsieur!...  il  s'occupe 
déjà.... 

.  LBHAlQQtS. 

Mais...  à  c|ieval,  je  crois,  environné  de  vos  hdeles 
sujets. 

Bl  fOUBf  mou  pher  président? 

U  niSIOMT*  &  pan. 

Mon  cher  président  î...  (Haut.)  Ah!  je  pense  que  Son 
^iltesse  serait  plus  commodément  en  carrosse,  son 
chancelier  k  ses  côtés.  ' 

SCÈNE  XL 

* 

LBspRBCiDEirs;  LE  GÉliÉRAL  DU  PAPE. 

Courage,  braves  émigrés l  la  victoire  est  sûre  à 
présent  :  le  ciel  même  combat  pour  vous!...  Je  suis 
le  général  des  troupes  quti  ie  9âp/t  dnroîe  à  voMse*^ 
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cours. .  iiUes  viennent  de  débarquer,  et  vous  allez 
Les  voir  défiler. 

J'étais  bien  sûr  que  le  Saint-Père  ne  nous  aban- 
donnerait nas. 

*  LBeBNBSAL. 

Place ,  place  aux  troupes  du  Pape! 

On  voit  pariùlre  quelques  moines  et  quelques  soldats» 
le  fiiAÎl  sur  i'épvUe  et  le  ^parapluie  sou»  le  haut, 

àomtm. 

Est-ce  là  tout? 

LB  GENIUIAU 

Kon,  waiment!.  Voyez  plutôt;  voyez  le  reste  des 

troupes  de  Sa  Sainteté  qui  traverseii t la  \ ille...  Voyez- 
vous  la  première  colonne? 

Mais  c'est  une  plâisanterie.é.  Conuuent  !  des  bœufs» 
des  cochons,  des  moutons  !... 

LB  GENERAL. 

De  toutes  les  troupes  du  Saint-^ére»  ce  sont  là  les 
plus  utiles. 

LE  HMIMIIT. 

Il  a  raison,  les  plus  utiles,  les  plus  utiles. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  vaisseau  sur  lequel  ces  trou- 
pes étaient  embarquées  est  chargé  de  plusieurs 
bouteilles  d'excellent  vin  d'IïiaHe,  doUt  Sa  Sainteté 

feit  présent  à  Votre  Altesse. 
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C'est  très-joU  de  sa  part!...  ÀllonSi  mes  amis^  bu- 
vons du  vin  du  Pape...  Je  ne  suis  ici  que  le  premier. 

gentilhomme  français. 

umsiMRT.  * 

Quelle  modestiel...  On  n'est  pas...  plus  aimable  l 

* 

J'ai  donné  ordre  de  dresser  ici  un  repas  sans  fa- 
çon :  je  vous  invite  tous. 

LE  HABQCIS. 

On  peut  s'en  rapporter  à  Monsieur  pour  l'ordon- 
nance d'un  repas. 

UIULAT. 

Comme  il  est  galant! 

L'AMBBICAIN.  A  fan. 

Le  ridicule  personnage  ! 

LB  ppnsUNOIT. 

Un  jour  de  combat,  s'occuper  d'un  repas  1  quelle 
prévoyance!  H  n'oublie  rien....  La  jolie  chose,  la  jo- 
lie chose  qu'un  prince  ! 

Oêœuk 

Buvons,  aim,  à  nos  succds; 
Chinions, '€élébrons  notre  gloîref 


SCÈNE  XI.r  ià7i 

Les  braw  dteralien  fooiçaB 
Sont  umjoorft  sAn  de  la  victoire. 

(  Oa  entend  un  coup  de  cauoo.  ) 

IJIIIIB8ID8IIT. 

BfarquiSy  combien  art-il  duré  le  siège  de  Troie? 

LE  MAaQaiS.  < 

Dix  ans  :  ainsi  nous  avons  du  temp^  dçvant  nous. 

tMnMaatmt, 

J'ai  peur  que  celui-ci  ne  soit  pas  aussi  long. 

La  NAïQina 

Bahlbah! 

LE  CBŒUA  f<^mml,  .       t:  ,,,  , 
BuTCQSy  amis,  etc. 

(Oki  entend  le  canan.) 

Allons,  moDtrotis  notre  courage!... 
Non ,  non,  non ,  non,  je  n'ai  pas  peur... 
Me  n*ai  pas  peur,  ma  parole  «Thonnear... 
Hais  voici ,  je  crois ,  de  Torage... 

(  Les  M>ldaU  du  pape  dressent  leurs  |>arapiuie8.  ) 

La  foudre,. la  pluie  et  les  vents      .  . 
ITempéchent,  hdasl  de  me  battre  : 
Quand  il  bitumai  mauvais  temps, 
Je  sens  mon  courage  s'abattre. 

LES  SOLDATS  DO  PAHL         >  : 

Comment  tenir  en  même  temps  ^ 
Mon  fiuil  et  mon  parapluie?.  .. 


hk  PKl&iL  DE  TOULON. 

Vous  avez,  sauve  ma  patrie  : 
Je  cours,  braves  Français ,  me  mêler  dans  vos  rangs, 
•Et  oomlwttre  avec  voi»  les  soldats  des  tyrans. 

•  IL 

ntorc 

■ 

SCÈNE  XII. 

Les  PRicÉDENSj  UN  OFFiaER  ANGLAIS 

acoouraiit. 

i'omciBa  anglais. 

Sauves-vOUS ,  srave»-voiis  !... 
Ces  français  sont  des  diables  : 

Cette  redoute  et  ces  forts  impreàables , 

Ils  ont  tout  pris  en  un  instant... 
^tendez-vous,  entendez-vous ?... 

(On  entend  de  loin  la  Camagncit,  ) 

CHŒUR. 
En  UQ  instant? 

.  *  •  '      '  • 

Cest  étonnant!... 
Einbarquonsp-nom,  c'est  lé  plus  sage... 
AJb  1  pourquoi  &it4l  de  Torage  ? 
Conune  faiiorais  eu  du  courage!... 
Ils  approchent,  entendcB-vous? 
Allons ,  mes  amis ,  sauvo<«-^iiOUs!,.. 
("Le  canon  s  ert  fait  enteudre  pendant  le  chœur.  —  La  plnie 
est  tombée  à  torrent.  —  A  la  fin  du  morceau  ,  on  voit  un 
corps  d'Anglais  reculer  en  desordre.  — Les  Français,  coo- 
verts  de  sueur  et  trempés  de  ploie ,  arrivent  en  les  pour- 
•ttivant.    Les  Anglais  lèvent  le  pont.  ) 
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* 

S.CÈNE  XIIÏ. 

LE  REPRÉSENTANT  DU  PEUPLE,  L'AMERI- 

GAIN  f  TROWPES  FRANÇAISES.  , 


'  lom  bi8em|,£.  •  . 

Vive  la  r^ublique! 

LB  ABPABSBIiTAMI. 

* 

Courage,  ipés  amis!...  Il  pleut,  il  vente,  nous  som- 
mes trempés  :  quel  temps  supi  rbe  pour  se  battre!... 
T.  es  élémens  se  déchaînent  en  vain  pgur  troubler  nos 
fêtes  ou  nous  arracher  au  combat  :  le  ciel  est  tou-  . 
joursbeau  pour  des  républicains...  Reposons-nous  itn^ 
instant,  et  nous  recommencerons...  Touche  là ,  digne 
Américain  :  je  me  véjouis  de  te  voir  des  nôtres.  Tu 
es  un  brave  bomme:  je  ne  té  connais  <]ue  depuis  un 
instant  t  et  tu  ifes  déjà,  bien  battu. 

Je  mé  bats  pour  vous  comme  vous  vous  êtes  bat^ 
tus  pour  moi  :  je  ne  âiis  que  mon  devoir. 

LBlBPflBSBfUllT. 

Ah!  ab!  qu*aperçoi»-je.?... 

L'AMBUGAIN. 

Un  repas  préparé  par  cds  messieurs* 

18 
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« 

• 

•*  Par  cos  messieurs?  je  leur  sais  gré  du  procédé...» 
Allons,  mes  amiSy  tandis  qu'on  prc^pare  une  seconde 
attaque,  reprenohs  àes  forcés,  biivbns;  et  n'oublions 
pas  que  la  bravoure  et  la  gaîté  font  le  caractère  des 
Français  :  battons-nous  en  cbantant  les  bienfaits  de 
la  liberté:        «  w 

COUPLETS,.        'i-  r  .  ,       .  t 

♦ 

L'esprit  se  perd,  le  corps  languit, 
L'homme  tout  entier  depérk 
*' Sous  réVt  monarchique  ; 
•    '    '  Mais  pMpr  Avoir  .santé ,  Yiguénr,    :  ,  i 
-  «.  .  i  w  .B^rit,<cc(iiràge  et  belle  ,hiiiit«)éy.'}<.  ....  T 
...  Yivî&.la^ropwyiqjicl  .        ;:*,;  , 

f   '  '  '  '    On  à  noblesse  et  parlemens ,        •      •  »  ; 

Riches,  paums,  petits  et  grandsiint  ■-  .  '  .r  ..:.  .1: 
.;  ; .  ,'    Soi»  lîé^t  moDaarcbiqûei  *  '  .1. 

i   ;Cïi^e2n(^,  totisles>9iiaiie$ 

Ont  leur  part  des  bien^  et  des  maux. 
Vive  la  république  î    '  ' 


■ 
I 

1,  ...i/ 


L'homme  n'avait  vraiment  à  soi 

ses  dieux,  ses  autels  ni  àafo&  '  i      ■  '■   ^  « 

•gousiléiatjaionarf  hi4|)ii9  . 
Désormais  au  ciel  on  ira 
Far  le  chemin  que  Voii  voudra.... 

Vive  la  république  !         «  -  i  -  t 

De  vils  brigands  sansibî  .ni  loi 
Se  battent  sans  savoir  pourquoi 
Sdbs  l'état  noionârdiiquè:  ' 


•  -  j 


1  • 
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t%tt(*un  ])o\\v  soi  vole  au  conibal, 
Et  tout  citoyen  est  soldat.. 
*Vive  la  république! 

« 

(Après  CM  conptet»  •  l«  tambour  bat.) 

Le  EBPRESENTANT. 

Alliras',  mes  amis,  k  vos  postés  !'(  A  un  «oldat.)  To'  es 

blessé,  camarade?  *  * 

^ 

lie  vous  embarrasse?  psRs  de  moi  :  marchez  !... 
redoute  est  prise,  et  je  suis  guéri....  Qu'il  est  doux 
d'obtenir  les  iava^^des  dans  une  si  glorieuse  jour- 
née! 

p  Ui  BEPRESKNtàMT. 

BraveiiommeL. 

On  (raqne  1m  canona  contre  le  pont^Le  pont  tombe  avec  fracm. 
— Denzbataillout  te  précipitent  dam  la  villew^Au  ttiomentoà 
le  reste  jval  entrer,  le  for^t  siwt  arec  ses  camaradea. 

LB  «SPRISEJfTAMT. 

'f/lsLib  quels  sout  ces  geus  qui  sortent  de  la  ville? 

SCÈKE  XIV. 

* 

.  Les  pRia&DBss;      FORÇAT,  plusieubs  patriotes 

TOULONNAIS. 


LB  FfttÇAT.  . 

Mesamiji,  mes  camarades,  domie^uous  des  ar 
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mes ,  que  nous  ayons  le  bonheur  de  Taincre  ou  de 


mourir  avec  vous  ! 


LB  REPRESENTANT. 

Qui  étes-vous? 

LE  FORÇAT..  * 


Je  suis  un  malheureux  ^  condamné  aux  galères 
sous  l'ancien  régime;  je  suis  Français,  républi- 
cain. A  peine  avez-vous  attaqué  la  ville,  j'ai  pro- 
fité du  désordre  pour  délivrer  les  patriotes  dont  les 
prisons  regorgeaient.  Armez-les,  armez-moi!  Nous 
avons  été  opprimés:  nous  'sommes  avides  de  ven- 
geance. * 

CHŒUR.  •  ^ 

Oui,  nous  saurons  la  défendre!». 
A.mis,  il  faut  sans  plus  attendre, 
Amis,  il  faut  nous  réunie. 
Plus  de  pitié,  plus  de  clémence! 
Tyrans,  craignez  notre  vengeance!... 
Il  faut  nous  venger  ou  périr  ! 

LE  REPRESENTANT. 

* 

Tiens,  voilà  le  sabre  que  j'ai  arraché  à  un  officier 
anglais. 

t  LE  FORÇAI. 

J*en  ferai  bon  usage. 

LE  REPRESENTANT. 

Suivez-moi  donc,  Français:  je  vais  vous  montrer 
le  chemin...      république  ou  la  mort! 

L«  combat  recommence.  —  Un  «orps  de  troupe  attaqne  les 


I 
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remparts  qui  sont  daiit  b  fond  dà  théilre;  det  boiabtt 
tombent  dessus.  —  Les  Mniparu  ■*écroiilait,  «t  liîiÉgt 
voir  la  m«r  et  plniiciin  taÎMMttx  eiiibr||éft,— La  tUI* 
Mlis* —On  ▼«!  ime  cludoiqpe  tfémigrét  à  cordoot  lilrat 
«t  cordoBS  ffHigei  t'enfoneef.  On  distingue  plndteon 
Ibrçats  (pidMNÎheiitàéldiidraleliBii. — Leauum  omi^ 
■k  fmi  iMaL'^lm  Fnnçui  airiwnt  «n  feale  iv  le 
théâtre. 


Li  imBlMITAIIt.  ntMMtwrhMèw. 


Victoire  «.victoire,  mes  amisL*.  Ils  étaient  entrés 
dans  Toulon  en  traîtres;  ils  en  sortent  en  lâcties!... 

Français  ,  vous  avez  bien  niérité  de  la  patrie  Ap- 
prochez ,  ô  vous  les  plus  honnêtes  gens  que  nous 
ayons  trouvés  dans  T(^ulon ,  galériens ,  forçats  sans 
doute  plus  malheureux  que  coupables,  qui  vous 
êtes  conduits  en  républicains  :  je  vous  absous  de  tou- 
tes les  £autes  que  vous.avez  pu  commettre.  Vous 
avez  connu  une  patrie  dés  que  vous  l'ayez  vue  en 
danger  r  redevenez  citoyens  :  vous  avez  payé  par 
votre  conduite  une  rançon  patriotique....  Coiisole2:- 
vous,  mes  adni&  :4es  Anglais  n'emportent  point  en 
fuyant  l'affireuse  jouissance  d'avoir  £uit  tout  le  mal 
qu'ils  pouvaient  faire  grâce  à  ces  forçats,  la  Cor- 
derie,  l'Arsenal  et  quinze  de  nos  vaisseaux  sont  sau- 
vés. Une  partie  de  notre  e&cadre  a  été  brûlée  par  le 
crime  de  nos  epnemis  f  mais  ces  vaisseaux  vont  être 
remplacés  par  le  crime  des  émigrés-:  leur  fortune 
reste  pour  payer  les  constructions  :  leurs  forets  vont 
être  converties  en  vaisseaux  f  les  républicains  feront 


« 
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des  Toites  datift^les  iienx  mêmes  où  les^émigi'és.foiv 
inatent  dei  complots ,  et  la  patiie  s^enrichiraà  la 

fois  de  leHr  fuite  et  de  leur  fortune  (  vu  Forrat  ) 
Ëmbrfisse-'juoiy  moD  frère y  bomme  intrépide  l  Sans 
toi  le  feu  prenait  à  un  de  nos  plus  importans  maga- 
sins... Que  tu  dois  souffrir! 

utroiçAT. 

■ 

Sou£Prir,  çpiand  Xouioti  est  délivré! 

u  musiRiTAiir. 

*  Le  peuple  français  tout  entier  aaiwa  ta  h^le  ao 
tion^  etia  république  ne  sera  pas  ingrats. 

C'est  là  qu'est  ma  plus,  chère  récon^peosel 

LB  tBHMKTAlIT. 

Tremblezi  tyrans!  avec  de  tels  honynes  on  n'est 
jankais  vaincu. 

LBfOI«Al. 

*  Mais  parmi  les  patriotes  délités  je  n'aperçois 
point  le  député  emprisonné  par  les  Anglais. 


LB  nrUSBRTàlIT. 

Qu'en^nds^je?....  H  livrait  ! 

LB  FOBÇàT. 

Oui.  sans  doute...  Le  voilà! 
*  Bitnat  du  rapport  ëe  Buvte  aae  U 
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SCÈNE  XV..  -, 

Les  PKicÉi>cN$y  LE  DÉPUTÉ. 

•  •  la 


tS  BBniBSSIITAIft. 


Cielî  que*vois-je!....  Est-ce  toi,  mon  cher  et  iu- 
foituué  ooUègue?...  Tous  les  patriotes  ont  pleuré  ta 
■ifiort;  nous  t!ff?àiis  tm  vifttinie'd^  là  barlwio  des 
Anglais. 


LS  BIVUlB. 


La  mjort  eût  ('té  un  bienfait  de  leur  part:  ils  m  ont 
iaissé  languir  dans  le  £oad  d'un  çacbot|  leur  iudus^ 
trieuse  orunuté  a  prolongé  mes  tourmens  et  mon 
existence...  Mais  on  a  brisé  mes  fers... Toulon  est  dé*» 
livré  :  ne  parlez  plus  de  mes  maux;  ils  ont  été  a£- 
beoxi  ruk  seulinstant  me  les  fait  oublier. 

i  *^  * 

SCÈNE  XVI.  • 

■ 

Ln  vaÉcàDm^  UK  GOUKRIEIL 

a  LE  £OUAiUBa. 

Citoyens ,  j'arrive  de  Paris. , 


ado  LA  PlUâË  m  TOULON. 

U  BIHMOTAIIT.  ■ 
« 

De  FnriB?.. •  Quelles  nouvelles? 

« 

,  U  OOOUIRA.  • 

Soldats  de  l'armée  devant  Toulon  ^  la  Convention 

nationale  vous  décerné  des  récompenses  civiques  si 
yous  Élites  rentrer  cette  place  importante  sous  les 
lois  de  la  réfjubtique...  Voilà  le  décret>  e|  vmlà  deuK 
pistolets  d^un  travail  précieux  qu'un  citoyen  donne 
au  premier  qui  entrera  dans  cette  coupable  ville. 

LE  imUlHTAIIT,  M 

Tiens,  mon  brave,  te  voilà  réobinpcBa^...  (Am 
Coanier.)  Et  toi ,  retoumé ,  et  dis  à  la  Convention  que 

nous  n'avions  pas  besoin  de  ce  décret  pour  faire 
notre  devoir  f  dis-lui  que  nous  méritions  les  récom- 
penses an  moment  même  on  elle  nous  les  décer- 
nait. Ainsi  les  Ames  libres  s'entendent  des  detix 

bouts  de  la  république....  Toulon  #st  repris. 

LBOODIBIBB. 

Toulon  est  repris  1...  Vive  la  république!^  Je  veux 
être  le  premier  à  Fàmionoer  à  nos  firères  de  Paris. 

Il  repart. 
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« 

».     •  -  / 

SCÈNE  XYII. 

Les  icbcEs,  excepté  LE  Cou BEiER. 

UB  jmAXf  IHZAlfX. 

Ah!  ouï,  vi^e  la  ré(MiUqae!«.M  Cette  victoire  est 

décisive  pour  la  campagae. 

IM  DWDKt. 

Donne-moi  ce  drapeau  :  il  me  tarde  de  le  voir 
remplacer  iHnfôme  drapeau  blanc  y  et  annonccgr  la 
délivrance  de  I4  Méditerranée. 

'  u ■mmmai.  : 

Arrête!...  Trompons  nos  ennemis  :  que  tous  les  bâ- 
tâmens  qm  croient  porter  di»  secours  aux  Anglais 
dans  Toulon  9  attirés  par  les  signaux  royalistes  que 

nous  allons  laisser  flotter  sur  les  forts  et  remparts, 
deviennent  la  proie  des  Français  et  un  juste  dédom- 
magenjpnt  de  la  perfidie  4^  rois  coalisési 

.  lOUf. 

Oui,  oui,  oui! 

Mes  amis,  mts  canuurades,  quelle  belle  journée 
pour  la  France  *  !  Voyez,  à  la  lueur  de  cet  incendie, 

l'embarcation  confuse  et  subite  des  héros  d'Albion 

*  Extrait  du  même  rapport  da  Barréra. 
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et  des  nobles  Castillans!  Voyez  ces  escadres  perfides- 
*à  qui  les  vents  riftiaeilt  l^r  séconls,  et  que  les  flots 
indignés  menacent  de  rejeter  contre  nos  batteries!... 
Voyez  cet  incendie  cûiupable  :  il -vous  montre  au 
loin  sur  la  mer  le  crime  des  héros  de  Londres  et  de' 
Madrid,  tandis  qu'il linltise  wtre  courage  et  qu'il 
jHcste  'votre  nMiiiche  vkloitiéitaii'L^.Mai»  éooates  :  les 
succès  endorment  les  âmes  faibles,  ils  aiguillonneWt 
les  âmes  fortes.  Nous  n'avons  rien  fait  tant  qui! 
nous  reste  à  faire.  Laissons  FËucope  et  fhistoii:e* 
Vanter  la  prise  de  Toulon,  ériiôii^t'<iotlVôns,V6(bns, 
faisons  repasser  les  ï^yrénéés  aux  Ëftpnc^nôls  î  qu'ils 
aillent  raconter  leur  honte  et  leur  fuite  à  leur  tyhlh. 
eiïi^yéy  et  qu'ils  kii  «UseBtieiMDinent  les  esclaves  de& 
rob  sojQt  reçus  sur  le  territoire  de  la.  république*.. 

Nous  n'avons  pas  liai  la  guerre  : 
Marchons  à  de  nouveaux  combats!; 

'  iDes  vils  tvrnn^ ,  tir  1(  sirs  soldat», 

frau^gais,  il  iaut  purger  la  terre  I. 

* 

*  Extrait  d'un  rapport  de  Itobespierre. 
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  V 

S-  m 

• 

Je  ne  me  permettrai  jamais  de  donner  un  dé- 
menti au  public,  surtout  au  publie  de  cin- 
quante représentations  ;  mais  pourtant  je  ne 
compte  pas  le  succès  de  cette  pièce  parmi  ceux 
dont  je  doive  le  plus  m'honorer  :  oe  succès , 
commencé  au  théâtre  et  continué  dans  les  jour- 
naux, appartient  particulièrement  aux  opinions 
patriotiques  que  j'ai  mises  dans  la  bouche  des 
personnages  connue  elles  sont  dans  mon  cœur. 

A  cette  époque  où  la  France  marchait  à  la 
frontière,  il  fallait  âectriser  les  massas,  et  le 
théâtre  rendit  des  services  inmienses:  je\ne  lais_ 
gloire  d'avoir  payé  ma  dette  de  citoyen.  Alors 
les  sentimens  généreux*  avaient  une  voix  Ao- 
quente  :  une  allusion  à  nos  victoires  et  aux  dé- 
faites de  Tennemi  &isaît  jaillir  Tenthousiasme; 
le  parterre  de  la  république  ne  rougissait  pas. 
d'applaudir;  le  ngtre  est  devenu  petit-maître: 
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âi  faut  beaucoup  pour  l'émouvoir  ;  Molière  seul 
y  réussirait 

Cette  pièce  tant  vantée  me  semble  fort  mé- 
diocre  :  die  est  bien  ««.doite;  mus  l  intrigue 

est  si  légère  qu'elle  arrive  au.  dénouement  sans 
incjdens  ni  péripétie.  Le  dialogue  pourtant  est 
vif  et  plein  de  saillies;  les  conp]|ts  ne  sont  pas 
mal  tournés,  et  plusieurs  furent  applaudis  avec 
transport... 

Mai»ce4|oi.était  d'uii*e£fet  sur,  cVesf;  Tentrée 
d'Aurèle  blessé:  si  Rose  avait  mal  accueilli  le 

* 

paumreinvijlid&y  çn^eàt  simé  à^outraiioe.  Beau^ 
ccNip>«de  spectÉesursravaient  aux*  armées^  lewft 
frères ,  leurs  !  maris ,  leurs  amis  ;  tous  se  repor- 
tnafte:j|rjdeB;a£fectioiift.  partienUères:  on^  fieet^ 
nSn,  •  '     <-  ' 

On  a  <  trouvé  Lormeuil,  rival  d'Aurèle,  trop 
inisoleimilMt  tàtry  mmis  si  je  Teosse'&itphis.di- 
^e'  d*Mm'f'sAmé.et  ^moins  Tidiëule  on  TaarMt^ 
piaiiiit  /et  je  voulais  concîmtrer  l'intérêt  suri  Axti 
rèki  /  Le  .T^rdubpeiit;  Julien  ;  qur-  sart  de^sou-p^ 
ûm  àicBon  pète^tàdoptifv^esl: 'uneringiSKÎauflie* 
création,  i 

Iky  cfc'teilaida  mfis  piàoes'iquifinW  coiilé-  um 

anofée  de  jtravail ,  et  que  je  regarde  coinme  exr* 
c^Anft&^  saos  p]3Qfndice^^desacitique&:  eh  iùiNKt 
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elle  ne  m  a  pas  rapporté  autant  de  bravos  et  de 
réputation  que  Base  et  Aurèle ,  qui  est  Fouvrage 
de  quelques  jours,  et  qu'un  médiocre  vaudevil- 
liste aurait  pu  fa^e  aussi  bien  que  moi. 


PERSONINAGÈS 


AÏJBÈLE. 

LORM^UnL 
JULKN.  ' 
AUX. 

ROSE, 


La  scèqe  e&t  dans  une  petite  camnnine. 


ROSE  ET  AURÈLE.  * 

4'*    *  î  • 

;  » 

r   ■  »     .  • 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


ROSE  senl»»  tmvaillant. 


".1  11  ' 


Voilà  bientôt  deux  ans  qu'il  est  parti  i. ...  N^uftéUins 
sur  le  point  de  notis  nlaK^,  et  depuis  ce  temps  je 

n'ai  pas  reçu  dè  sefe 'nouvelles!.;.  Ce  cher  A^M'je 
l'aioie*..'!!  me  le  rend  bien,  j'en  suis  sùj  c  :  en  quel- 
que endroit  qu'il  puisse  être ,  il  ne  peoèei  <|ii^  Mf 
maîtresse  et  à  sa  patrie...  Aussi,  qu'on  vienne  me 
parler  d'établissement ,  de  triariage  ^aTané*<s?Vn  Té- 
tour,  avant  la  paix ,  avant  raffermissement  de  notre 

  .  •  .  ^  .  , 

^         AlA  : 

Pour  soutenir  une  cause  aussi  tiellc  ,  « 
Quand  je  vis  partir  mon  amant, 
1  )•      ;  .^J€  lui  jurai  (l'être  U4èlç ,  M     !.    '  .  ;.• 

Et  je  veux  tenir  mon  sermeiiî. 
Il  a  des  druib»  à  ma  éonstanre; 
'  .     '        En  vain  me.  par|e-t-oo  d'amour  :  ^ 
'M(Mi  cfBur  est  une  récompense       .  * 
Que  je  lui  garde  à  son  retour. 
Cher  amant,  iw.  eraîns  pas  que  jamais  je  l'oiuhlic  ! 
Après  avoir  (à'fendi/' ta  patrie,  '  ' 

liorsqû'en  c«s'  licuK  tu  reviendtas  vainquetttv'  ■ 

19 


Qu'il  sera  doux  pour  ton  amie 
•  D'être  le  |MPk  de  ta  valeur! 


>  ^ 


»  i 


SCÈNE  II. 

'  Aux^  rose; 


Bose! 

.  ROAB. 

>  Ma  Mërë?...' •  *    ^*  r 'o,» M'^-- 

Qfùte^à-fCB  <(ae  oela  signifie  y      fiilei!.».  nrc^s  itfe 

laissez  tout  i'ejoabaFr4s  du.  inèm^Q^  e^i  yQmkéXQ^JàA 
uiùnm.iàiiml.  \       '  ,       u. .  i:         :  ,j>  

ROSE. 

MaÀft je  ti^wUais,  ma  |f|èr€«.  '  , 

Je  travaillais,  je  trayaillais....  Est-ce  que' Vous 

prendriez  votre  ûi.ère  pour  votre  servante? 
•  ■  •  »  «    •  .  • ,     •   •  -l  'j'  - ,  *  ' ,»'. 

^e  vous  fâchez  pas,  ma  mère...  je  vais  vous  aider. 

Restez-Jà  :.  j'ai  toût  feit»  tdut  leâft^Ttttigé.:.  £h  bienl 
qu'est-ce  que  i^est,  mon^ëWfani;?  oti  tfil^it  que  tu 

as  pleuré... Tu  as  pensé  à  ce  pauvre  Auiele...  Ah!  tes 
pleurs  sont  bien  iiatiu  els  :  je  ne  peux  pas  j  penser 
moî^méine  a^ns  sentir  couler  les  léiens. 


« 
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ToujcHirs, point  de  nouvelles? 

AUX. 

Croift-tu  que  si  j'en  avais  reçu,  je  ae  te  les  aurais 
pas  apportées ?•«.  Mais  peut-être  René ,  en  revenant 

de  Verneuil  où  il  est  allé  aujourd'l^tii,  nous  eu  don- 
nera-t-il. 

#  B08S.  * 

Ce  pauvre  Âurèle  L«.  Depuis  plus  de  dix-huit  mois 
qu'A  sert  la  république ,  ne  pas  savoir  ce  qu'il  est 

devenu!...  Si  du  moin^il  avait  su  écrire... 


Hélas!  ma  bomie  amie,  c'eût  été  assez  inutile,  car 
•nous  se  savons  pas  lire.    ' 

BOAK. 

é 

Maia#ous nous  serions ùàx  déobiffirar  la»  lettre.. 

AUX.  # 

Oh  !  je  n'aime  k-  mettre  personne  dans  mes  se- 
crets, moi...  Voyez  pou!  tant  ce  que  c'était  que  cet 
ancien  régime  i^rédiic^tion  n'élit  que  ppur  1/bs  ri- 
che^ Mon  pauvre  père  m'a  tqut  appria,;  exççpf^  à. 
lire  et  à  écrire;  et  moi^-ma.QUe,,  je  n'a|'.  pu  te  moii- 
trer  que  ce  que  je  savais.  Aujourd'hui,  c'est  diffé- 
rent :  c'est  la  nation  qui  paiera  les  maîtres  d'école; 
et  celui  qui  n'apprendra  rien  ne  pourra  Vèiv  pfenxire 
qù'à'lîii.    "    '    i  '       "  •  '  '  0.  ' 
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C'est  bien  heureux,  au  moins,  que  ce  petit  héi  i- 
tage  qui  nous  est  survenu  d^uis  son  départ  soit 
justement  situé  sur  la  route  qui  conduit  à  Verneuil» 

où  nous  demeurions  ainsi  que  lui. 

Comment,  si  c'est,  heureux!  il  faudra  gu'il  passe 
par  îd. 


Je  n'aperçois  pas  un  soldat  sur  le  chemin,  que  le 
cœur  ne  me  tressaille':  je  me*flatte  que  c'est  lui,  je 
vole  à  sa  rencontre,  et  quand  je  Tois^que  je  me  suis 
trompée,  c*est  toujours  un  plaisir  pour  moi  que  de 

trouver  quelqu'un  à  qui  je  puisse  parler  de  lui. 


AUX. 


.C'est  aussi  un  grand  plaisir  pour  nous^  dç  pouvoir 
donner  asile  jrde  braves  gens;  car,  Dieu  merci ,  tous 
les  défenseurfde  la  patrie  sont  bien  reçus  chez  nous. 


■ou.  * 


Et  comme  notre  maison  se  trouve  justement. la 
première  de  notre  commune,  c'est  un  plaisir  qtié 
nous  volons  à  nos  concitoyens. 


AUX. 


Oui,  c'est  là  noire  manière  d'accaparer....  Ce  pau- 
vre Âurèlel  je  me  figure  sa  surprise»  sa  joie,  quand 
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il  nous  trouveia  «ur  la  rpute ,  quand  il  apprendra 
que  la  fortaiie  nous  a  souri  pendant  son  absence, 
que  tous  nos  biens  étant  à  lui  plus  qu'à  nous,  il  a 
dans  cette  commune  une  bonne  mère,  une  joHe 
maîtresse  y  une  petite  maison,  un  petit  jardin ,  un 
petit  champ;  et  que  tout  cela  n'attend  que  son  re- 
tour pour  être  mis  en  valeur. 

AUl.  BOSB. 

L'image  (1(4  notre  bonheur        L*image  de  notre  bonheur 
Se  peint  i\  mon  âme  attendrie  :  Se  peint  à  mon  âme  attendrie: 
Avec  ce  brave  défenseur  Avec  ce  brave  défenseur 

Qui  vient  de  isauver  la  patrie  Qui  vient  de  sauver  la  patrie 
Après  la  guerre  on  te  marie....  Après  la  guerre  on  me  marie... 

Je  civMS  vous  voir  !  Ah  !  quel  espoir  î 

Brave  en  amour  comme enguerre^ 
Aurèle,  toujours  plus  ^ris, 
Après  neuf  mois  te  rend  mère... 
.Quel  doux  viomentquaadjeferre 
«  Dansmes  bras  mon  petites!...  ,^ 
O  que  ses  traits  sont  jolb!       Ah  \  maman ,  tu  me  ravis!... 
C'est  le  portrait  de  son  père...    Cest  le  portrait  de  son  père... 
Veateads-je  pas  déjà  ses  cris  ?    Maman,  c  jest  moi  qui  le  nourris: 

A  mes  côtes  Aurèle  assis 
Fredonne  une  cliaiibun  nouvelle; 
Sur  mes  genoux  je  tiens  moy  Uls; 
Il  quitte  un  moment  la  mamelle, 
Et  l'écoute  avec  un  souris. 
Nous  rem^iasiuns;  •  j. 
ï?to!^ieprcssopH,,.  -  h(> 
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'  *      ^  Sntre  nos  bras  notre  ainoàr  le  captive... 

■    '    •  '         .  D'Aurèle  Amu  combien  la  joie  est  vîve 

Quand  son  aima  1)1  <  (lis  daAs  ses  baisers  lui  rend 
l'on»  les  i>ai:»ers  de  sa  mamani 

Peiidantyiiivser>autotlr  delili  lilftcées, 
Tim  brave  époux  nous  conte  ses  muocès. 
Des  ennemis  les  bordes  dispersées, 

Et  les  tyrans  vaincus  par  les  Français. 

Nous  croyousétre au  milieu  desaiciniies;  '       '  *  • 

Nous  tressaillons,  •    '  ^ 

^ou.s  nous  troul)lous  *  * 

Au  bruitaffreux  des  combat;»  et  des  armes..*. 

OiBonen£mti  Tendre  nianuàn  ! 

'  ENSEMBLE, 

Quel  destin  pour  nous  plein  de  cbarmes! 
Limage  du  bonbeur  qui  tous  trois  nous  attend 

%  ^       D'avance  a  fait  couler  nos  larmes. 

.  »  -      ,  '  ' 

•âUZ.  '    *  • 

Mats  ne  nous  attendrissons  pas  comme  cela;  tra- 
vaillons plutôt  :  Toisiveté  est  la  mere  de  tous  les 
.yû^^.,.,Fi|isqu'il  £i^it  si  heau^  je  vais  chercher  mon 
rouet  :  nous  nous  mettrons  là  sur  le  bord  du  che- 
min ,  et  nous  verrous  de  loin  s  li  nous  arriye  quelque 
hôte.'      *  ' 

♦  l'i    1   ■  .  ËUe  rentre.  4' 

lOSS. 

Ija  tendre pèrie!  elle  ne  respire  que  pi|pr  sa  fille... 
Que  màniqliera-t-il  à  mon  bonheur  quand  ma  pa- 
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trie  sera  triomjd^te  et  que  mon  Aurèle  sera  près 
de  moi?  '  j 

Là...»  ne  perdons  pas'dé  temps ,  et,  pqur  le  faire 

passer  plus  agréablemétit,  je  vâtia^cbftnier  ime  petite 
chanson.  ,  . 

SGÊNE  III. 

•         ALIX,  LORMEUlLi  .  : 

Ruse  et  Alix  sont  assises  chacnue  d'un  coté  du  thc-âtre.  —  Lbrmeuil  se 
tient  debout  entre  elles  d'eux ,  et  va  de  l'une  à  l'antre. 

'  A08E. 
t  • 

.  ^!  j'aperçois  joeLorofeiiH.  , 


1  , 
Cet  ennuyeux  personnage  qui  te  fait  la  coui*? 


,  U  ^est  encîope  pl^s  pinçât.  pUis  élégant  ^pp  d^.lcou-* 
tome. 


Comme  il  sent  l'ancienne  ûnance!...  Il  est  encore 
plus  fat  que  son  p^v      était  notre  redeyenr  des . 


Et  c'est  un  j>areil  homme  qui  voudrait  me  faire 
publier  mon  pauvre  Aurèie  !  . 


» 
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•  « 

Bonjour,  aimable  Alix. 

p  .  ,   j  ...... 

Bonjour,  bonjour*  • 

Loratoiu 

Bonjour,  charmante  Rose....  Jamais  personne  n*a 
mieux  mérité  ce  joli  nom....  Et  vous,  bonne  Alix, 
vous  rajçoxiissez  todis  les  jours  :  pjk  voiis  prendrait 
pour  la  sœui*  de  votre  fille.  • 

.AUX. 

'  ,  Pour  vous,  vous  êtes  bien  le  fils     votre  père. 

Toujours  méchante!...  Permettez -moi ,  ma  toute 
adorable,  de  vous  offrir  ces  roses..*.  Qui  se  res- 
semble s^assemble. 

»  ».  ' 

AUk.'èpMl. 

Le  sot  !  -, 

AlYons',  laissei-moi  donc  travailler!  Je  n'ai  pas  de 
temps  ji  perdre  comme  vous.  , 

uaatmnn. 

Vous  le  prenez  sur  ce  tou-ià!....  je  vais,  donner 
mon  bouqueté  la  maman....  Youlez^vous  bienper^ 
mettre?. 

AUX. 

Thérèite  uu  jour  daiiâ  les  cbamps, 
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Par  ses  doigta  couiptaiit  son  âge, 
Triste,  se  plaignant  du  temps  : 
'     "  '  Coinniè  ii  fuitl...  Ah  !  quel  dommage  1 
Les  bons  corars,  les  vrais  amantf 
Qu'un  sentiment  pur  en^ige* 
Devraient  rester  à  Angtans. 

^     LOSMED^..  •  • 

Voalez^YCMis  bien  permettre?... 

AtlX/  . 
• 

Pourquoi  pleurer  ton  printeaif»? 

^  Cœur  sensible ,  humeur  afîable 
Font  que,  iiiéaie  à  quarante  ans, 
•On  peut  encore  être  aimable  ;  , 

(Regardant  LonneniL  ) 
Mais  sans  de  bons  senliniens^ 
On  devient  inaupportablet 
Quand  on  n'amrait  que  vingt  ans.  * 

^  LOSySDIL.. 

Yoilà  une  jolie  chanson^  pais  mon  bouquet. 

àUX.  * 

Attendez  :  ii  y  a  encore  un  couplet. 

%  Certains  ber^^ers  suffisant 
Venaient,  sucrant  leur  usage, 
.  Lui  faire  des  complimens  ;  , 

Mais  Thérèse ,  toujours  sage ,   ,  < 
Fit  von  (ju On  pent  des  galans 
Rctiiser  enror  rhoiimiagc, 
Quoiqu'ou  ait  plus  de  vingt  ans. 


ik^  tlO$£  £T  AURÉLE. 


Oui  !  vcnis  dédai^i£z*toutes 'deux  iiion  hoinmageî 
Eh  bien  1  je  bo^4^.. .  V        -      .  :. 


ALIX. 

Boudez. 


Parlons  sérieusement  :  quand  donc  prendrez-vous 
pitié  de  mes  tourmens,  de  mon  aaionr  ? 


•Vous  dites  la  méuie  chose  à  toutes  les  filles  du 
village.  *  ^ 

Ah  1  je  le  voiS)  vous  êtes  jalotisel  '  ^ 

.  ^^^^ 

Ah!  non,  je  TOUS  assure* 

LOIHBUIL. 

Vous  ne  voulez  pas  exiler  la  galanterie....  Je  plai- 
sante avec  toiites  les  «autres  :  avec  vous  c'est  mon 
CflMir  q[ui pa#le....  Sur  mon  honneur!  vos  rigueurs 
me  font  cruellement  souSrïrl,.,  La,  ch,èi^.. maman 

sait  bien  que  je  lui  ai  déjà  demandé  votre  main. 

f 

Si  cela  me  regardait,  je  vous  aurais  déjà  répondu^ 
mais  c'est  l'affaire  de'  ma  fille,  '      "■  '  " 

'  ROSt. 

Voi|s  êtes  un  pûWi  t'rop  brillant  pour  moi. 
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Ck^s  beaux  yeux  ne  sont-ils  pas  un  trésor  inesti- 
mable? 

Gttoyén  Lonneoily  côtnttieiit  pouvez-votis  efncore 
prétendre  à  devenir  mon  époux ,  lorsque  je  tous  ai 
déclaré  moi-même  que  j^'en  aimais  un  autre? 

t  Je  vous  vois  venir  :  vous  allez  me  répéter  que  vo^ 
tre  cœur*a  suivi  cet  Aurèle;  maïs  quand  reviendra* 
t-il  d*abord?  vous  n'en  savcs  rien;  et,  sans  vaaité, 

quand  je  m'examine,  je  crois  que  je  le  ;^aux  bien. 

âUZ.  * 

Vous  ne  le  connaissez  pas.  • 

LOJUIJBOIL  • 

Non»  mais  je  me  connais. 

AUX. 

Belle  coanai^aanoe!  >  « 


LOUlBUlli. 


Votre  Auréle  a-t-ii  cet  air,  ce  maintien ,  ces 

grâces  r  , 

AUX.  A 

Non ,  car  il  a  la  tournure  d'un  brave  bomme.  - 

LOBMBUIL. 

Mais  je  suis  très-|>rave  aussi. 


3(00  KOS£  ET  AUIIÈLË. 

.  ROSS* 

Si  vous  rétiei  *  vous  soriCE  à'I'&nnéeÉ-  > 

^  LomcUiL. 

Mais  je  ne  suis  pas  de  la  première  réquisition:  j'ai 
yingt-cinq  ans  et  demi. 

■OiK> 
• 

Un  Français  qui,  comme  vous^  n\  plus  de  pa- 
i?ens,  qui  n'est  ni  époux  ni  père,  ne  doit  pas  cal- 
culer avec  lii  patrie  :  sa  place  est  aux  û  ontieres. 

Ma  place'  est  auprès  de  vous  :  c'est  votre  cœur  que 
j^assiége,  et  bientôt  il  demandera  à  capituler. 

*  ftOSB. 

Voulez- VOUS  que  je  vous  parle  en  amie,  citojeu  » 
Lormeuil  ? 

•  LOaMEDiJU 

Comment  si  je  veux  !  je  vous  en  prie....  le  crois 
entrevoir  dans  ce  mot  l'aurore  de  ma  félicité....  Je 

*  ■ 

vous  écoute.  • 

CroyeztfQoiy  gardez  vos  fleurs  et  vos  fleurettes  : 
voi^  ne  trouverez  pas  une  fille  dans  cettcf  commune 
à  qui  vous  puissiez  les  &ire  agréer. 

LORMBUIt. 

Pourquoi  cela,  s'il  vous  plaît? 
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SCMNË  m. 


HOSB. 


59Y 


Parce  que  nous  avons  toutes'  juré  dfeiii'époUlié^' 
que  de  bons  citoyens*...  (Seimtt.)  Ma, mère,  René 

est  sans  doute  arrivé  :  allons  voir  s'il  isait  quelque 
chose  de  nouveau.  «  >  > 


AUX,  M  Itvaoï. 


Oh!  volontierây  ma  chère  amie;...  Citcyyen,  bien 
votre  serrante. 

'  '  umaioti  '  ' 

Écoutez,  écoutez  donc  :  j  ai  une  foule  de  choses  à 
vous  dire. 


i  •  t 


Vous  nous  les,direz  un  autre  jour. 

* 

Mais  songez  donc  que  c'est  d'Aurèle,  de  son 

.un  a  Ml  ([uYlle  va  chercher  des  nouvelles;  et  vous 
voulez  la  retenir  !  ■       *  ' 


LOAM&DU.  . 


'  «  i  • 


Permettez...  Un  momeut.  „ 


SCÈNE  IV. 

* 

LOKiiEUiL  seul.. 

£h  bien  1  les  voilà  parties?....  Cest  clair  :  on  mV 
ddre...  Pauvre  petite  !  tu  emportes  «avec  toi  le  trait 

dont  je  t'ai  blessée!...  Allou!^,  c'est  décidé,  je  l'é- 
pouse.... C'était  pourtant  un  bien'  doux  métier  que 


t 

♦ 


."kMi  EOS£  &T  AU|U:1LË. 

celui  de  garçon  1...  Autrefois;  mais  tout  es l  bien 
changé  aMjQurd'hui. 

'  Oui ,  c -en  «st'l^ ,  je  me  mririe! 
Aujourd'hui  plus  qu'en  tous  les  temps , 
Le  bien  le  plus  doux  de  la  vie 
C'est  une  ioTniTie  et  des  enl'ans. 
J'ai  long-teujps  courtisé  les  belles^- 
Papillon  volage  et  léger,  ^ 
Ou  m'a  vu,  dan$  l^ani»  eotre  elle& 
Me  partager 

Ét  voltiger.  *  * 

Par  le  moyen  éPua»  maîtresaey  '  '  " 

JaiUs  avec  mi  pen  d'adresse 
iOttobtenak  * 
.  Ce  qu'on  voulait:  ^ 
Que  le  tort  d*un  célibataire 
•  '  Se  "bm^' aujourd'hui  différent  i'  ' 

r'.t:'.'.:  !•    En  vain  jadis  a)~t-il  su  piaùre :  ,  .  «. 

S'il  n'a  des  mœurs  et  du  talent, 
U  se  trouve  pariout  écouduit  duicmenu 

Oh!  c'en  est  lait,  efe^'  •'  '  '   

Le  malheureux  célibataire 
Pour  sa  cote  raobilicre 
Toujours  est  taxé  doublement; 
Pour  une  place  on  lûi  préfiTC 
Le  citoyen  époux  et  père: 
Faut-il  voler  à  la  frontière? 
Ohl  c  CM  alors  que  FqinpnèfiN^  . 
,  A  Tépqux  le  pélibataice*..' .  •  , 

véri^,  c'es^dés^lantl     •  .     .  , 


•  • 

Elle  tient  encore  tm  peu  à  cet  Aurèle  par  habi* 
tude  :  si  l'on  pouvait  lui  persuader  qu'il  a.été^  l^é. 
Je  serais  bien  sûr  alors  de  n'avqir  poij|t  lÂyf^**^ 
£zcidKeiite  idée!...  Il  est  bien  facile  de  trouver  un  sol- 
dat qui  ait  la  comjdaisance  de  se  prêter  à  la  ruse 
que  TamoUr  m^iospireé...  J'admirei  mon  inVelitil^hl... 
itonûeA^vovA  donc  à  jprédênt  qaë'tûutes  1^  féitiHÉiSi 
tô*ad6kleÉlt1...'  C^m  ixm^  ^ÉÊfàéfYê^f^Vk  ^Mè^ 
figuréj'te  sont  là  les  vniis  !rH)\oiis  de  [)laire....  Mais 
rheurè  à'avaacd  :  il  né  itul  paà  que  ma  passion  iti^ 
£Bi8se  oublier  ma  galanterie  ordinaire.  J'ai  prbÉiâf^A 
la. petite  Babet  d'aller  lut  montrer  cette  rproance 
délicieuse  qui  rious  est  arrivée  de  paris*  ét  ^ont  on 
me  croit  TauteUr  :  allons*?.  Je  penserai  eh  rduîe^' af 
mon  projet.  ,  ,  ' 

SCÈNE  V. 

•  '  .  ■ 

LORMEUIL,  JUUEN. 


Gito^e|i>  çiV>yen 


>  « 

I  0 

I 

•  » 


.1 

(  .  '       <  I 


■J".    Il'  •  H"«i) 


Qu'est-ce  que  c^est?  -  '      '  • 

'  '  .         '  .  iv.  r  i' 

JULIEN. 

%urrif9ïtvous  iH>ua  proi^nw  m  bffl». 

cette  commune?  ....  '  * 


3^4  ROSE  £T  AIJRÈLE. 

■ 

Vous  VOUS  méprenez,  mon  petit  àmi  :  je  ne  suis 
point  un  aubergiste. 

Oit-I  je  suis  sûr  que  votis  vous  intérfisseriçz  à  çelu^ 
pour  lequel  je  vous  le  cieuiande  :  c'est  un  soldat 
C^ui^rt  de  blessurea  qui  m'a  r^fieUUjt  mpi.  pauvre 
prpbelin,»  q«î  m  pè^e«:e^.f9^e.  fou9.  Je$t 

bons  patriotes  sç  sont  çjqi^prw^:  d^ccu^U^ 

^Qtr^  route.  .    .  ;  r  \iu    .  u.u'À 

LOBMBDIL 

Jç  m*y  intéresse  beaucoup  aussi  ^  certainemei^t^ 
inaiç  j|*ai  des  afraires  importantes  qui  toe:  me  per- 
mettent pas  de  m*an^ter.  (â  part.)  Allons  montrer  la* 
romance  à  la  petite  Babet. 

t.  •  '  * 

SCÈNE  Yl.,. 

JTUUEN. 

£h  bleu!  il  me  laisse!....  Ob!  c'est  égal: je  suis 
bien  sûr  que  mon  père  ne  manquera  pas  dWle  ici... 
Mais  j'aurais  été  si  content  qu'il  pût  se  reposer  en 
arrivant!...  Yoiia  justement  un  banc  de  gazon  qji'il 
semble  que  la  Prlpvidence  ait  placé  là  tout  exprès... . 
E^knti'COUiroii^  au-devant  de  hA^  et  'aidons- Te  à 
descendre  la  colline.  .*  •> 


SCÈNE  VIL  3o5 

SCÈNE  VII. 

IULI£N,  AUBÏÈLE. 

Aurèle  a  n»  bras  ^ireloppé  d'un  lAfl^etat  noir  et  pliiMetm  dcalricex 
sur  la  ligure. — Julien  'court  «u-demt  de  lai  et  le  conduit  au  banc 
de  gnon,  sur  lequel 3  l'tîdtfèfe  placer.  ^ 

*  » 

JPUBN.  . 

Là.i..  comment  vous  trouTea-Yoïis,  papa? 

AORBLB.  * 

i 

Bien  y  fm*t  bi^,  mon  en£alit...  un  peu  faible. 
Vous  avez  perdu  tant  de  sang  !  . 

ADIBLB. 

Je  ne  le  regrette  pas  :  . c'est  pour  la  France  qu'il  a 
coulé.  ■ 

lOLiBlI ,  fni  cpajmi  le  ftMit. 

U  fiait  si  cbaud  !  ' 

•Pdavre  enfant!....  Tti     f occupes  que  de  moi,  et 

tu  t'oublies.    ■  '  ' 

JULIIH. 

.QiiAttd  je  vous  YOi»  prendre  quelque  repos,  je  me 
â^n^  toul;  déla$8é» 

AIR.: 

Plein  de  tes  bontés  paternelles, 

20 


3o6  KOS£  ET  AUiŒLË* 

■ 

T'ftcconqiagner,  te  soutenir. 
Panser  tes  blessures  cruelles , 

C'est  un  devoir,  c'est  un  plaisir. 
Si  je  suis,  maigre  mon  envie, 
Trop  jeune  encor  pour  voler  au  combat, 
Je  n'en  sers  pas  moins  la  patrie: 
Je  prends  soin  d^un  brave  soldat,  ' 

Plein  de  tes  bontés  patemolicsy  etc. 

Cher  Julien!  comment  reconnaître  tous  les  soins 
que  tu  prends  de  ^lui  que  tu  appelles  ton  pèref 

iDLmf. 

£h!  pourront^ils  jamais  payer  ce  que  vous  aveas 
fait  pour  moi? 

AOIBLB. 

•  Ce  que  j'ai  fait  est  tout  simple,  mon  ami.  Ton 
pauvre  père  meurt  au  siège  de  Vaiencienne:  je  te 
trouve  errant,  abandonné.  Te  rçciieilliry  t'adopter, 
partager  avec  toi  ma  solde,  ma  portion ,  c'était  un 
♦devoir  que  m'imposaient  la  patrie,  l'humanité.  Je 
Fai  rempli;  tous  mes  camarades  l'auraient  rempli 
xsomme  moi»  et  je  n'ai  eu  que  le  bonheur  de  te.ren* 
contrer  le  premier.  Ne  parlons  plus  de  cela ,  je  t'ea 
prie.  Depuis,  j'ai  été  assez  joliment  arrangé,  et  je 
crois  avoir  bien  gagné  les  invalides.  C'est  à  ton  tour 
à  m*étre  utile.  Je  retourne  chez  moi:  tu  me  conti* 
nueras  tes  soins  jusqu'à  ce  que  tu  sois  èn  état  d'al- 
ler combattre  les  ennemis.  Nous  voici  à  deux  iieues 


SCÈNE  VU. 

de  mon  pays  :  j'aurais  bien  voulu  y  arriver  ce  soir, 
mais  ma  lassitude  ne .  me  le  jpermet  pas. 

num» 

U  faut  vous  reposer  ici.  Je  vais  m'oocnper  de  vous 
cfaerchep  un  gtté,  montrer  moi*méme  vos  papiers  à 

la  luiiûicipalitc,  el  puis  je  reviendrai  vous  cher» 
cher.  ^     •  .  • 

Eh  bien,  va»  va,  mon  cher  Julien*...  £hl  Julien! 
aide-moi  à  allumer  ma  pipe  avant  de  partir....  (Jn* 

lien  tient  la  pierre:  Aurèle  liât  le  bfîqaet  avec  la  main  qnîlui  resta.) 

Là,  voilà  ce  que  c'est...  Reviens  bien  vite. 
Oui^papa.  «  « 

SCÈNE  VIII. 

•  AUjyUtiLE. 

Cest  bien,  mon  aipi,..'  I^'adorable  enfant!....  Me 

voilà  donc  tout  près  du  lieu  de  ma  naissance  !  De? 
main  j'aurai  le  plaisir  d'embrasser  tous  mes  amis... 
ils  me  trouveront  un.  peu  changé....  Rose  m'a  été 
fidèle  tant  qu'ell#ne  m*a  pas  vu ,  je  n'en  doute  pas  ; 
mais  quand  elle  me  verra....  !N 'importe:  je  n'en  se- 
rai pas  moins  fier  de  reparaître  aux  yeux  dé. mes 
compatriotes  dans  cet  honorable  état» 

Jadis  on  gantait  mafigure, , 


j^o8  KOSE  El  AURÈLE. 

llM  piNift lég^>  la iFiffueur  de  mi  bm»:  * 
Toiitt  c«s  i^réaeiM  •  de.  la  nafiurè 
'  Se  sont  évanotris     milieu,  des  oembats  ; 

*    Mais  loin  que  mott  coBur  les  regrette» 

A- mon  pays ,  je  le  sens  bien,  , 
^  J*îû  seuiement  payc  la  moiuc  de  ma  dette,  ♦ 
Puisque  tdut  mon  être  est  son  bien. 

Jadis»  quand feffrais  mon  hiMniDagey 
J'étais  cdrtaîn-  qu'il  aerèlt  bien  reçu , 
Et  je  devais  cet  avantage 
.  Ah  dehors  séduisant  que  depuis  j'ai  perdu; 

Mais  loin  que  mon  cœur  Iç  regrette , 

SCÈNE  IX. 

*  ■ 

.  AURÈLË,  LORMEUU^ 

LINtUnilL  .  «w  t«r  ANritt. 

C*est  un  prodige  que  cette  petite  Babet!  elle  a 
uoe  voix  céleste  !  Il  faudra  que  je  songe  à  la  faiw 
débuter  quelque  part.  . 

ADRBLS.ipart. 

Qu  est-ce  que  c'est  que  ce  jeune  élégaiît  qui  s'a- 
yance?....  Il  a  l'air  bien  content  d^a  personne 

Un  pauvre  soldat  invalide  1...  il  me  £ait  peine...  Ce 
que  c'est  que  d'aimer,  sa  pàtoie  et  d'avoir.tm  cœur 
sensible  î...  C'est  pi?obabteiii«iitJe  braye  soldat  dont 
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SCÈNE  IX.  3o9 

ce  petit  bonhomme  m'a  parlé....  Eh!  mai»,  il  itiv 
vient  une  idée....  C  e^  précisément  l'homme  qu'il 
me  faut  pour  mon  projet...  Abordons-le.  (Haut.)  Vous 
venez  de  l'armée,  citoyen? 


Cela  se  voit.    .  ,i     "  • 

LORMEUII.'         ,  ,  ■ 

* 

J'ai  toujours  aimé  les  braves  gens....  Vous  ne 
sauriez  croire  combien  j'adresse  de  viœuii  au  ciel 
tous  ^s  fours  pour  le  succès  <^  nos  armé^.*  ■ 

AUBEL&. 

Si  tous  les  Français  se  contentaient  de  faire  des 
vœux ,  nous  ne  ferions  pas  beaucoup  do  mal  îi  nos 
ennemis....  Allez,  allez,  l'Être  suprême  n'a  pas  be-- 
soin  qu'on  l'invoque  pour  une  cause  si  juste  :  C*0§t 
lui  rendre  hommage  que  de  combattre  les  tyrans. 

9  •  LORHEDIL. 

r 

Vous  avez  raison....  Un  soldat  généreux ,  intré- 
pide, comme  l'attestent  vos  honorables  blessures, 
doit  être  bon,  sensible,^et  toujours  prêt  à  rendre 
service  à  ses  frères  quand  l'occasion  se  présente.  . 

Vous  me  jugez  bien  ,  citoyen. 

LORMEDIL. 

N'est-il  pa.«i  vrai?...  Permettez  donc  que  je  ré- 


3io  HOSE  ET  AUBÊLE. 

dame  aujotti^'hui  cette  aensibililé ,  oa  beaoii^  tie 
fiendre  sanrioe  qui  toiirmeiil»  votre  mur. 

Qu'est-ce  que  cet  original?....  (Haut.)  Parlez,  ci- 
toyen: je  suis  prêt  à  vous  obliger,*  si  mon  devoir^  si 
k  probité  le  permettant. 

LUBM&OiL. 

G*est  bien  comme  je  ],*entends»..»  le  vois  que  nous 
bel  oa*  amis.       .  "S*       •  *  ^ 

Je  ne  le  crois  pas. 

•     »  • 

U>HM£t]lU 

•  <  •  . 

Yoipi  le  fait  vous  saurez  qu'il  y  a  dans  cette 

commune  une  petite  paysanne...  je  vetfx  dire  une 
jeune  citoyenne  qui  a  uii  minois  des  j)luspiquans,.des 
plus.*...  enfin  ce*qu'on  appelle  une  Jolie  femme.  Elle 
n'a  pu  se  dâendre-  de  me  voir  avec  certain 
térêt....  Il  n  y  a  nen  d'étonnant:  sans  être  ce  qu'on 
appelle  un  bel  homme,  ou  n'est  pai»  mal,  a  estii  pas 
vrai?  .    •  ^ 

'    àUBBO.  • 

Vous  êtes  charmant!...  (A  put)  Le  fat!  ' 

LOnUDIL.  * 

Vous  êtes  bien  bon...  Vous  serez  peut-être  étonné 
quand  je  vous  dirai  que  moi,  fils  d'un  bon  bour- 
gepis.. .  c'està^dire  d'un  bon  citoyen ,  &it  pour  jouer 
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SCÈNE  IX.  3ii 

fitt  certain  Tàle  dans  le  monde  par  ma  fortune ,  je 
songe  à  épouser  -cette  aimable  enfant  ;  mais  que 
voulez-vous?  il  faut  doiiiier  des  défeiisc^urs  ii  la  pa- 
trie; il  faut  se  mariei'  :  il  faut  se  marier,  pas  vrai? 

Sans  dbifte;  et^^os  voulas  m*inviter  à  la  noce?... 
Voilà  le  séndœ  que  vous  me  demandez  peut-être? 

Pas  du  tout  :  nous  n'en  sommes  pas  encore  là... « 
La  mère  consent  à  notre  union... 

AUfiELE. 

Eh  bien!  qu'ai*je  a  faire  dans  tout  cela  ?....  ^  la 
mère  y  consent,  si  la  611e  le  iimt  bien,  moi  je  le 
veux  bien  ai)ssi. 

LOEHHUa. 

Attendes,  attendez...  Voici  Tojbstade  :  avant  de 
me  connaître,  cette  jeune  fille  était  courtisée  par  un 
paysan...  c'est-à-dire  im  jeune  cultivateur  qui  est 
parti  pour  Tannée  depuis  le  cpmmei^peBqlliut  de  la 
guerre. 


AOBKLB. 


C'est  un  brave  garçon:' 

■ 

1.0SKIinL. 

Ohl  sans  contredit....  Cette  jeune  fille  n'avait  pu 
se  dispenser  d'être  sensible  à  ses  soins....  Or,  aujour- 
d'hui, un  scrupule,  une  délicatesse  d'enfant  l'em- 


3ia  iiOSE  AUliiiXE. 

pécht'iit  (le  livrer  entièrement  à  moi  :  elle  veut 
attendre  le  retour  du  jeune  soldai. 

AVUIA  '* 

£lle  a  raison;  et  toutes  nos  jeunes  républicaines 
pensent -de  même ,  jé  l'espère  bien  !^  • 

•uniootL  V* 

Elle  a  raison,  si  vous  voulez  ;  mais  il  peut  être 
infidèle.  •  * 

f 

Gela  ne  se  peut  pas.  • 

^  LQUIBOU. 

11  est  peut-être  mort.  '«f 

AMtt. 

Gela  se  pourrait. 

r 

LOIMBUIL. 

Il  ti'a  pas  donné  de  ses  nouvelles  depuis  son  dé* 

part...  Ayez  la  complaisance  de  vous  prêter  à  un  pe- 
tit stratagème  que  j'ai  inventé,  et  la  belle  est  à  moi  : 
ditei  ^e  vous  étiez  dan«  son  bataillon,  qu'il  s'est 
conduit  en  brave- républicain,  mais  qu'à  la  suite 
d'une  bataille  sanglante  il  a  été  trouvé  parmi  les 
morts...  Cela  ne  peut  pas  faire  detortà  sa  mémoire, 
au  contraire ,  et  cela  me  fera  beaucoup  de  bien. 

ACEKLB. 

£t  c'est  là  cè  que  vous  me  proposes'?^^     .  ' 
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SCÈNE  IX«  3i3 
Oi|i  :  «/est  uoe  rute iimpcieiite. 

C'est  ainsi  que  vous  tuez  vos  rivaux  ! 

LOUUDIL. 

Cèta  ne  peut  pas  kui' ^aire  (W  mati  i\  .  t 

ADBBLB- 


LOEMEUIL.  . 

Je  ne  Tai  jamais  tU^  maison  me  l'g  peint  coitime 
un  fort  joli  .garçoii....  tl  deit^rMt  à  Vemeuili  ce 
petit  hameau  à  deux  lieues  d'ici. 

A  YemeuilL.Son  nom?*» 
Auréle. 

âOBBLB. 

AurèleU*  £t  la  jeune  personne?..* 

'MBHBDtL. 

RoBe.  * 

AUIILB. 

Rose  !»•  Et  cômroent  se  tronve-t-^e  ici?  ^ 

•    «>  LOillSITIt.. 

'Sa„.è.a.ecuoftua'a„»cet.eço,n„,u..cunl.à,-, 
tage  qui  me  convient  assez. 


* 
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)i4  ROSE  ET  AUBÉLE. 

I.  *  f 
Aonu.'ipMi. 

RcWme  trahir!...  cela  ne  se  peut  pas...  Maïs  que 
dis-je?  elle  pense  me  revoir  tel  que  je  suis  parti.... 
(Uftot.)  Gtoyen ,  la  rose  i{ne  vous  me  progpsof  est  in- 
digne d'un  boaune  d'honneur,  et  je  n'aurais  jamais 

voulu  y  prêter  les  mains;  mais  elle  devient  inutile 
.auprès  de  Kose  :  votre  riyal  n'e^t  plus  à  craindre 
pour  vous. 

^  tOBHEDIL. 

Serait-il  effectivement  tué?.'..  CelaliMtt  (Ar- 

.  uiant!  > 

AOULB. 

Nouy  mai«  c'es^ui|gui  vous  parle. 
Vous,  Aurèle?.. 

AUIBUS. 

Moi-même....  Je  me  rends  justice*:  dans  l'état  où 
je  suis,  je  ne  puis  préfendre  à  plaire,  et  je  m'im- 
mole au  bonheur  de  Rose. 


\4 


Comment!  c'est  vous  Aurèle?...  (A part.)  A  nier- 
veille!...  (Hant.)  Pauvre  jeune  homme!  dans  quelle 
situation?..  Que  je  vous  plains! 

AQIBLI. 

Ne  me  plaignez  pas...  Sav^vyus  en  que^  lieux 
j'ai  reçu  ces  blessures?  Celle-ci ,  c'est  à  Jemmape  ; 
edle-là,  c'est  à  Landau;  c'est  à  .Fleurus  que  j'ai 


Diqitized  by  GoOglc 


SCÈNE  IX.  3i5 

m 

perdu  la  mditié  de  mon  bras  gaucbe.«.Piii9-je  gSnir 

de  mes  blessures?  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  me 
rappelle  une  victoire...  Au  surplus,  j  ai  £ait  mon  de- 
voir :  d'aujourd'hui  seulement  je  sais  oe  qu'il  m*en 
coûte  y  mais  cest  pour  la  patrie  que  je  soufifre,  et  je 

suis  récompensé....  Vous  dites  que  I^ose  vous  aime: 
je  Je  souhaite*...  Soyez. heureux  avec  elle. 


«£!;:  pourquoi  donc  renoncerles-vous  àBose^Yop 
avee  des  droits  que  je  respecte. 


Je  ne  vous  cacherai  point  que  mon  plus  grand 
bonheur  serait  d'être  encore  aimé;  mais  je  n'ose 
m'en  flatter. 


MtlMtDIL. 


Je  cours  la  chercher,  fa  prévenir  de  votre  arri- 
vé... (A  part.)  Il  n'est  pas  possible  qu'une  jeune  fille 
balance  entre  un  soldat  blessé  et  im  joli  garçon 
comme  moi...  (Uam.)  Dans  un  kiaCant  je  reviens... 

Brave  Aiirèle,  malijiiurcux  Aurèle  !  vous  Uje  sau- 
riez croire  combien  mon  cœur  saignb  de  vos 
sures! 


3i6  ROSE  ET  AURÈLE. 


L  f 


SCÈNE  X. 


•  »  • 


*    •    AURÈLEseul.  ' 

y- 

Où  donc  avais-je  les  yeux  de  songer  encore  à  l'Iiy- 
men  ?...  Ah  !  je  n'avais  pas  besoin  de  cette  aventûre 
pour  me  féliciter  de  m*être  chargé  du  petit  Julien  ; 
mais  combien  la  nécessité  de  rester  garçQn  va  me 
le  rendre  encore  plus  cher  !...  Autrefois  c'était  un 
fardeau  qu'un  enfant... 


'à.  :    I  * 


Le  vice,  SOUS  la  tyrannie , 
Se  trouvait  à  l'ordre  du  jour  ; 
U  avait  de  notre  patrie  ' 
Chassé  la  nature  et  l'amour  : 
Par  égoïsrae  ou  par  misère ,  "  ^ 

.      ^ .«     Dans  chaque  rang,  dam  ch^tlue  et;it, 

On  se  vouait  au  célibat; 
^  On  craignait  d'être  époux,  et  père.   .  j 

«  ■ 

M'.'    •  '  Dans  ce  temps  affreUx  de  scandale, 

Des  mères  bravant  le  courroux ,  .  .% 

"   Plu?  d'un  jeune  homme  sans  morale 

.     ,  •     '  ■* 

Etait  pere  sans  être  époux  :  ,^      '  .  . 

Dans  le  même  temps,  au  contraire, 

• 

Plus  d'un  mari  crédule  et  bon 
Voyait  croîti-e  dans  sa  maison 
Beaucoup  d'enfans,  sans  être  père. 

L'ordre  du  Jour  est  bien  changé  :  la  vertu  i\  pris 


la  place  du  vice;  tout  1»  monde  se  marie...  Mais 

Plu»  tfamour,  plus,dc  markge; 

Mon  triste  l  ia  L  me  le  défehd;    ,         *     .    ►    '  , 

Mais  une  chose  me  $qulage:  • 

J'adopte  Julien  pour  enfant.  .  • 

A  rorphelin,  dans  sa  misère. 

Ainsi  je  servirai  d'appui  : 

Cesl  ainsi  qu'on  pdkt  aujoundliui, 

Sans  étie  époux,  se  trottm  père. 

Ciel!  c'est  elle!...  je  la  peeonnais!...  Je  n'ai  point 
tremblé  devant  l'ennemi,  et  je  tremble  devant  une 
jeune  fille. 

SCÈNE  XI. 

ROSE,  AURËLE. 

■08B. 

Point  de  nouvelles  encore!..  Ma  mère  est  restée 

avec  René...  Que  voia-je?  un  soldat!...  Comme  il  est 

blessé!...  Citoyen ,  venez,  venez  vous  reposer. 
-,  •    '  • 

âOBiLB. 

Je  vous  remercie.  (A  pan  )  Elle  ne  ii^e  reconnaît 
pas....  C'est  tout  simple  ;  mon  organe  est  changé , 
mes  blessores  m'ont  jdéfiguré/  ^  * 


BOSE. 


Je  ne  veux  pas  que.  vous  preniez  d'autre  asile  que 
notre  maison. 


t 


^»  ROSE  ET  AUKÈLE. 


Vous  me  Yodvez  de  si  bonne  grâce^que  je  ae  âuift 
pas  tenté  d'en^GhercUer  Aiotre. 


Citoyen  y  ie  queUe  armée  venez-YOïis? 
De  rarmée  du  ^iord. 


fie  qiidi  bataillon?  *  « 

"  &DBBLB.  < 

Dii  prender  batafflon  de  cê  département.' 

De  ce  département?».  Vous  avez  dû  connaître  un  ' 
jeune  soldat ,  excellent  patriote,  rempli  d^t^onneur^ 
de  courage  et  jlê  aentimeos? 


Donnez-moi  d'autres  traits  auxquels  je  puisse  le 

reconnaître  :  tous  mes  frères  d'armes  ressemblent  à 
» 

ce  portrait.* 


Il  se  nomme  Auréie. 

AOIILI. 

Je  Taitbeattcoup  connu^ 


SCÈNE  XI. 


Il  n*est  pas  mmrt} 

•  ADIBLS. 

ftOS£. 

Ahl.:. 


«  ^ 


Aimu.         •  . 
« 

Quel  intérêt  vous  parle  en  faveur  de  ce  soldat  ï 

•  «081.  , 

Je  ne  m'en  cache  pas  ;  je  m'en  fids  honneur  au 
contraire  :  Je  4'aînie;  j'en  suis  aimée  :  c*est  ''mon, 
amant,  c'est  mon  époux,  et  ]  attends  son  retour 
avec  impatience. 

AOKSLI.  ^ 

S'il  était  biessé?.«. .  /   Il  - 

Il  n*en  serait  que  plus  cher  à  mes  yeux. 

AUÎBLS,    •  .  ' 

Si  ses  blessurfîs  le  rendaient  méeonnai^able?... 

« 

lose. 

Méconnaissable!...  Que  dities^vousif...  Ce  scm  de 
voix,  des  traits  que  je  distingue ,  un  oettain  pres^ 
sentiment.... 

AUULB. 

Enfin,  s'il  était  dans  le  même  état  que  mot?..* 

BOSB. 

Que  vQus!...  Se  pourrait«it?... 


« 


320  ROSE  ET  AURÈLE.  ^ 

AUBBLE. 

£h  quoi!  Rose  peut-elle  me  m^snaltre  si  long- 
temps? 

Ah!  moa  cher  Aurèie!... 

AII1K.K.  'Bon. 

Ma  Rose  me  recomudt-elle       Aux  yeux  de  Rose, cher  Aurrlc, 
Dam  rétat  où  je  reparais?...^    Bans  quel  état  In  reparais!  ' 
VùmfmiJi$tûrrnMjpàaAhe\\ei  '  Une  bleame  trop  cruelle. 
Le  temps  a  ^loiiblé  te»  attraits*  Rélat  J  a  bi^  changé  tes  traiu! 

SCÈNE  Xll. 

Je  .vous  cd^i^Juiis  partout,  ma  belle. 

Pour  vous  servir,  sâns  me  vanter  : 
J'avais  ici  tro«ré  ce  brave  Aurèle» 

Et  je  conrab  ponr  toiu  conter 
De  son  retour  l'agréable  nouTellg; 
Je  joinsaaiB  devons  le  présenter. 

AOIILK.  LOSMfiDIL. 

Pnîsqn'enfin,  sans  que  j'y  pense. 
Un  hasard  asse»  heureux 
Bfetjes  rivaux  en  présence, 
W  fettt  qu*en  cette  occurrence , 
V  otre  creur  s'explique  entre  eux. 

Point  de  remise  :  Point  de  remise  : 


SCÈHE  XP. 


3a  I 


11  iaut  choisir. 
De  la  franchise  : 
C'est  mon  désir. 


■9 

La  liberté  la  plus  entière 
Doit|iréàder  au  jugement  : 
n  fitut  oublier,  ma  chère. 
S'il  est  possible,  un  instant, 
Et  ma  tendresse , 
Et  la  promesse 
D'aimer  sans  cesse 
Que  tu  me  fis  en  partant. 


Il  faut  choisir. 
De  la  franchise 
Cest  mon  désir. 

LoamotL. 

La  liberté  la  plus  entière 
Doit  présider  au  jugement  : 
Il  faut  oublier,  ma  chère, 
S'il  est  possible,  un  instant, 
Ma  gentillesse 
Et  ma  richesse , 
Et  la  finesse 
De  mon  esprit  séduisant. 


aosB. 


Il  fiittt  ici  qu'on  m'écoute! 
Lormeuil ,  vous  êtes  fort  bien  ; 
Vous  êt«s  riche  s.ui;»  doute: 
Ce  pauvre  Aurele  n'a  rien , 
Et  vous  voyez  ce  que  lai  coûte 
L'honneur  d'avoir  mis  en  déràule 
L'Anglais  et  THanovrien; 
Mais  je  le  sens  à  mon  ànt^  attendrie , 
Partout  il  doit  être  Tainquenr  : 
Dan»  ce  moment  je  me  crois  la  patrie,  * 
Et  je  lui  donne  et  ma  main  et  mon  coeur. 

« 

T .        AOMll,  LoaniofL. 

Ace  bonheur,  6  ciel  •  puis-je  prétendre]  Acecoup4àjenepouvaism'at«endre. 

AOBELB. 

£h  quoi  !  ma  chère  Rose,  tu  peux  te  sacrifier! 

ai 


3aa  ROS£,  £T  MIR£L£. 

HOSE. 

'  Me  sacrifier  !u*  Qiie  nos  cœurs  sont  etfcore  une 

faibie  récoaipense  pour  les  services  que  nous  ren- 
dent nos  braves  défenseurs  !    j  ' 

LOUBUIL./ 

4- 

Cest  beau!  c'est  très-be^u L^* Diaprés  ceta,  je 
cours  risque  de  mourir  garçon. 

àXlÈMLÊ.  4 

Que  cela  vous  serve  de  leçon;  et  si  vot»  voulez 

vous  marier,  coinraencez  par  faire  un  tour  au\,£ron- 
tières.  ■ 

LOEMEUIL. 

Certainement^  j*iiai!  le  partirai....  pas^demain^ 
mais  quelque  j&ur. 

Oui  y  quand  vous^entendrez  parier  de  la  paix. 

SGËNË  XUI. 

Lb9^  pBÉC£OEirS|  AUÎ)  JULI£N.  ^ 

IDUBN,  4  Alii. 

Oui,  citoyenne,  c'est  là  que  j'ai  lai^é-  le  brave 
soldat  qui  me  sert  de  pere. 

iOSB. 

Ma  mère,  ma  mère,  venez  donc,  venez  donc!... 


6G£N£  XHJ.  SaS 

C'est  Aurèle,  c'est  Aurèle,  je  vous  dis...  Vous  ne  le 
récoimaissez  p^?...  Je  le  crois  bienJ  je  ne  l'ai  pas 
r^onnu  moi*mém^«.  .  « 

Aurèle!  pas  possible  1...  Embrasse- moi  d'abord , 
mon  garçon  :  je  t'ex2^i§erai  après* 

ADRELE. 
■4» 

Bien  Toiontiers,  ma  mère^ 

4ft  AUX.  ' 

* 

Pauvre  garçon  y  cdimne  te  voilà  arrangé  !...  Ces 
blessures  attestent  que  tu  as  fait  ton  devoii-.  (A  Rose.) 
Mais  tu  ne  sais  pas^tout  ce  j^ue  ce  brave  homme  a 
fait*...  Tiens 9  ma  fiUé»  regarde  cet  enfant;  vois 
comme  il  elt  gentîLv.       .  ' 

Est-ce  ^ue  «'est  là  un  des  exploits  du  citoyen? 

•t  * 

AUX. 

•  -, 

Taisez-vous!...  C'était  un  pauvre  orphelin  aban* 
donné  4  i)  s'^n  e^t  chargé ,  et  jajjpais  fiere  n'a  pris 
plus  de  soin  de  son  fils. 

Ahl  mon  éher  Aurèle^  je  reooqnais  ton  cœur! 

ahiiblb. 

IVe  me  faites  donc  pas  un  mérite  d'une  action 
aussi  simple. 


:3iiA  ROSE  £T  AURËLE. 

'.,1  .fi»»- 
K  Cést  que  tu  ne  sais  pas,  mon  cher  Attrèle  :  il 
nous  est  tombé  un  héritage  depuis  ton  départ....  Eh 
bien  !  Thérifage  est  à  toi»  ma  liile  est  à  toi  ;  loet  est 
à  cehii  dont  k  sanj^  a  couJ^  pour  mes  enfansv 

Vuuh  allez  vous  marier,  papa? 
Oui  :  cela  t'afflige?  ^ 

Vous  ne  sereK  doqc  plus  mon  père? 

.» 

-  lOêB.  t 

Jamais  il  ne  cessera  de  Tétre»  mon  Qpfant ,  et  tu 
gagneras  k  cet  hymen  une  tendre  mère..*  Veux-ta 
m'aimer  comme  ta  mère?' 

IDLIBN. 

Oui...  Mais,  je  voii5  en  prie,  rendez-le  bien  heu- 
reux: ii  le  mérite..  Surtout  dépéchez -vous  de  me 
donner  un  petit  fr^.  -  ^ 

AUBËLE 

Gela  me  regarde...  Je  ne  j>eux  plus  retourner  à  Ift 

guerre,  mais  je  ne  serai  pcnnt  inutile  ici  :  je  me 
charge  de  montrer  l'exercice  à  tous  les  jeunes  gens 

des  environs       Si  vous  voulez ,  citoyen,  c'est  à 

vous  que  je  donnerai  la  piremière  leçon. 


Bien  sensible,  certainement... . 

Qu'il  est  gioneujL.  au'i(  i^çt  doux  S  avoir  bien 
servi  sa  patrie  1  •  . ...  . 

boiviekâéBiiite)iaii«Më8Sc«r.:  • 

Et  de  son  père  la  vateor.  <-•-  u' 

Citoyen,  que  cette  ayenture  ■ 
Aiijourdliui  vous  serve  d'avis  : 
Qui  ne  sert  pas  bien  son  pays 
9  Prés  de  nous  fait  triste  figure. 

De  cette  leçon  salutaire 
Recevez  mes  rcmerciinens  : 
Pemain  ,  je  vole  à  la  frontière; 
C'est  avoir  tardé  trop  long-temps. 
Sur  le  front  même  une  blessure 
Ne  peut  enlaidir  en  effet. 
Puisqu'elle  prouve  qu*on  a  faif 
Dans  les  combats  bonne  fignrè. 

JULIEN. 

Joli  maintien^  air  agréable,  ^ 
Séduisent  pendant  peu  de  jcnirs: 


ROSE  ET  AUBÉLE. 

(A  Anrtie.) 

Toi,  tu  seras  toujours  aimable ,  ' 

Car  ta  gloire  vivra'  toigours. 

TtL  belle  âme  fidt  ta- panne: 

Le  cœor  tour  plein  àd  ta  bienÈiiti 

l'on  Julien  ne  verra  jamais 

Rien  de  plus  bean  qie  ta  lifpyure.  ^ 


Les  cordons,  sons  Tlàcien  régime, 
Étaient  pour  les  ipeni  en  crédit^  h 

Mais  ces  vaines  marques  d'estime 
i>e  déposaient  avec  l'habit. 
Lîa  gloire  que  mon  bras  m'assure 
]\e  dépendra  pas  du  brodeur: 
Tous  les  ûtrei  de  ma  valeur. 
Je  les  porte  sor  ma  figure.  ' 
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PUÉFACE.  . 

m 

I 

r 


Ce  petit  vaudeville,  pour  leqod  Jadin  àvait 

composé  une  musique  nouvel  1e,  n'eut  pas  te 
succès  que  j'en  esp^ais  ;  et  en  eiïet ,  si  le  sujet 
est  fort  toudiant ,  Véxéenûan  iaissaif  iMbaucemp 
à  désirer.  J'ai  souvent  pensé  à  mèttre  un  divorce 
an  théâtre.  J'aurais  placé  les  époux  dans  une 
sîtuertim  diffiSrente  :  Pun  emporté  parses  phi^ 
sirs  et  las  de  la  vie  conjugale  plutôt  que  de 
kmmey  Faotre  résignée  etUndulgeuteadx  feutes^ 
son  màri^.'  La  jalousie  de  cetaiHei-se'  seràit' 
éveillée  à  de  fausses  apparences  ^  et  un  rappro*^ 


33o"  •  PRÉFACE. 

chaînent  aurait  été  la  suite  de  Tinnocence  re- 
connua*  C'est  à  peu  près  le  germe  de  cette  idée 
iiîtëressaDte  (]ue  contient  TÉcoHeren  vacances; 
/mais  ractiou42ât  commune,  sans  intrigue,  sans 
passion,  sans  comique.  ÉUse  et  son  nls  Au- 
guste sont  les  seuls  caractèrés  qui  méritassent 
d'être  développés.  La  scène  ou  Merval ,  croyant 
surprendre  «on  fils  dans  iihé;^aventure  galante 
que  lui  fait  d'autant  plus  redouter  sa  propre 
erreur,  retrouve  sa  femme  qui  lui  pardonne  ses 
torts ,  cette  scène,  dls-je^  me  plaît,  parce  qu'elle 
est  naturelle  et  dramatique;  mais  le  fidèle  do- 
mestique ressemble  à  X Alpine  de  Mo^vel;  Hen- 
riette n*est  qu'inutile",  et  Remy,  vieux,  pro- 
priétaire qui  veut  se  payer  ses  loyers  sur  la 
vértM  de  «a  locataire,  n'ini^pirg  que  ^e  Vb^r- 
reur.  Mervail  devrait.k  chasser  paît  la,Jfepé^re 
plutôt  que  pair  la  porte.  •  ^ 

Xe  remarque  ^ussi  que  la  séparation  des  deux 
époux  n'est  nullement  motivée  :  i  cette  epoquç , 
où  le  divor^  illimité  était  en  vigueur,  on  laur 
rait  pu  expliquer  le3  motife  de  cette  s^paçftfio9» 
Il  fallait  une  pièce  toute  i^publicaine  en  faveur 
du  divorce  ;  . c'est  ce  que  4'autres  put  .fait.d^ 
le  même,  temps ,  et  ils  ont  réussi.  sNéanmoins,  ce 
petit  ^cte  n'est  pas.Sfins  mérite  de  dialogue. 


.  ij.i^cd  by 
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Lorsque  la  chute  d'une  de  mes  pièces  me  pa- 
rait au  moins  ri^oureu^e,  j'en  appelle  à  l'impres- 
sion p<mr  casser  IV^étdi^  t^iéàtitii^ 


MERVAL. 

REMY. 
£LIS£. 
AUGUStE. 

HiiINKIJBTTE. 


* 


La  .  scène  est  à  faiis,  dans  un  faubourg. 


L'ÉCOLIER 

EN  VACÀNGJBS.  ' 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HENRIETTE,  ÉLISE,  ANTOINE. 

Henriette  a^oocape  à  peindre ,  Élise  à  travailler,  et  Antoine  à  qiielqiie» 

êoiat  âà  ménage.  * 

Tourne  un  peu  la  téte  de  mon  côté,  maman.... 
là^»...  bien  <}omme  cela. 

■m 

Oui,  tout  ya  Hen  «u  gv<é  de  mon  dé^r^. 
»  Chère  ndaiiteii,  dans  cet  ouvrage 

Pouvais-je  ne  pas  rén&sir, 
Lor&qu'eu  mon  ^œur  je  pprte  ton  image  ? 

9  ^ 


Dans  les  malheurs  dont  il  me  faut  g^ir, 
Que  sa  tendresse  me  âoulage!  ^ 

ARTOIfnL 

Allons,  Élise,  du  courage! 
Vos  maux  peut-être  vont  finir. 

HBfflIRn. 

-  Mais  si  ton  cœur  toujoiirs  soupire  > 


■ 
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yamftis  mon  pinceau  ne  pourra 
*  ^        Iten^re  ton  aînuible  somire..'.. 
CSonsole-ill  mon  pèfe.  reViendr^^ 

'    *  AmOlMB. 

Si  votre  cour  tov^iirs  soupire, 
Jamslis  son  pinceau  ne- pourra  < 
Rendse  volxi^  aimable  souriteA;.  » 
ConsolcB'Vous  :  votre  époux  itvîendra. 


Depuis  loi^-tempS  mon  cœqr  soupire  :« 

Loug- temps  encore  il  gémira^       '  j 
Mais  je  pourrai  retrouver  un  sourire 
Quand  près  de  moi  mon  ijçoux^xeviendra.    *  ^ 

Ohî  il  sera  firappant!...  Mon  Dieu!  mon  Dieu! 
que  je  voudrais  que  pbpa  fut  revenu  de  son  yo|rage  ! 

£LIS&  ,  ^ 

De  son  wojage  ?  •  /  / 

Mais  oui  :  ne  m^is-tu  pas^dit  ({uè  c'était  son  oom- 
Éifrce  qui  Téloignaît  de  nous?  • 

▲MTOINJS,      a  EliK. 

l^'enez  garde  de  vous  trahir  devant  oe{|te  enfant» 

BBNJuaTia. 

Comme  il  sera  content!...  C'est  lui  qui  me  Ta  de- 
mandé. «  Henriette,  me  disait- il  ,  ton  premier  ou- 
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vrage  sera  le  portrait^de*la  mère;  et  je  ne  veux 

d'autre  Ijouqiiet  pour  le,- jour  de  ma  iiaiijsance.... 
T*en  souviçns-tu?  »  • 

BUSE.è|Mrt,. 

U  m'aimait  alors.  •  i      •  .  » 

QuQ^I  tu  pleures  y  mamAi?  ^       ...  ^ 

f   ,  .  ELISES»  M«tr*«nm. 

•    Qui?  moi?...  Tu  te  trompes,  mon  enfant.  '  - 

HBIfllRIB. 

Mais  SI.  "  *  *  * 

C'e^  aujourd'hui  justement  le  jou^  de  la  nais- 
sance  de  ton  pére« 

HtKMlRB. 

■    »  ■ 

»  £t  il  est  bien  loin  ? 
Que  sait- on?...  c'est  peut-être  aujourd'hui  même 

« 

qu'il  reyiendra* .  *  • 
Que  dites-vous,  Antoine? 


ANTOmi.Mi 

Moi      rien.  * 

\  %  EUSfi.  4 


kis  les  nots  qui  viennent  de  vous  échaj^>er  veu- 
lent dire  quelque  chose  :  expliquez-vous.».  (Gomme 

voulant  écarter  Henriette,  dont  la  présence  la  géne.  )  Heiirifitte, 

tu  n'as  pas  besoin  de  moi  pour  achever  ce  portrait: 
si  tu  passais  dans  ce  cabinet. 
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*  mMiAi.  ..V. 

Là  !  on  ne  veut  jamais  rien  dire  devant  moi. 

BLMI. 

Nous  n'avons  rien  à  nous  dire;  mais  le  jour  est 
^plus  beau  àasi  ce  cabinet 

HKREIETTS  . 

Eb  !  ouiy  oui»  le  jour...  Po<u*qijoi  ne  pas'm'aFouer 

franchement  que  je  vous  gêne?...  Je  ne  suis  pourtant 
plus  un  enfant...  Mais  je  m'en  vais...  Ah!  n'ayez  pas 
peur;  parlez,  payiez  libremeot  :  je  n'écouterai  point 
aux  portes.  ^  *  ^ 

SCÈNE  II. 

'    ANTOINE,  ÉLISE. 

« 

BLUB. 

Nous  voilà  seuls,  Antoine  :  j'attends  de  vous  une 
explication  franche....  "^us  parlez  du  retour  de 
mon  mari  :  sur  quoC  fendez-vous  cet  espoir?...  Mon 
fils  a  des  ébtretiens  particuliers  avec  vous..;  Ab! 
pariez,  parlez,  mon  cher  Antoine,  mori  véritable 
ami  :  qu'avez- vous  appris?  que  savez -vous?...  Mon 
s(Nt  pourrait-il  changer?  '  . 

Élise,  on  croit  facilement  ce  qu'on  désire...  Voilà 
huit  jours  que  votre  fils  est  en  vacances  chez  son 
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père  ;etil  8iB  dépobe  tous  les  matins  pour  ^nir  tous 
consoitr.  Votre  désunion  déchire  son  âme  :  il  a 
formé  le  projngt  de  vous  réconcilier*  Je  le  seconderai 
de  tout  mon  pouvoir;  Bt  nous  nous  croyons  déjà 
sûrs  d4  supc^.-'  '  , 

Ifous  réooncUier  !  vous-n'y  parvieodrez  pas.  Ce» 
«st  &i€  :  j'ai  perdù^  tendre^  ;  je  l'ai  perdue  sans 
retour:  sa  conduite  ne  me  l'a  que  trop  prouvé..,. 
Vous  vous  en  souvenez,  Antoine  :  nous  vivions 
tranquillement  à  Beauvais  :  une  affaire  l'appelle  à 
Paris;  et  t&ut-^-coùp  il  m'oublie  pour  une  de  43e$ 
femmes  qui  cachent  les  vices  du  cœur  sous  des  de- 
hors séduisant;  il  oublie  les  tendres  fruits  de  notre 
amour»  ces  en£uis  que  j'ai  nqurris,  qu'il  se  &isait 
une  gloire  d'élever  lui-même....  Le  voilà  pour  tou* 
jours  fixé  dans  Paris  j  un  divorce  volontaire  nous 
séparç.....  U  i^pelle  son  fils  près  deiui,  pour  le  relé^ 
guer  dans  un  collége  ;  il  ijm  laisse  ma  fille...  Bientôt» 
entraînée  par  un  penchant  irrésistible  vers  les  lieux 
où  il  respire,  je  choisis  cette  retraite  dans  un  des 
fiiubourgs  de  Paris  :  Vous  m'y  suivez ,  bon  Antoine; 
vous  vous*  attaches  k  ma  misère»  et  l'ingrat  pousse 
rindifférence  jusqu'à  ne  pas  s'informer  de  mon  sort; 
et  voilà  huit  mois ,  huit  mois  entiers  que  j'ignore- 
rais jusqu'à  son  existence»  si  mon  aimable  Auguste 
ne  venait  tous  les  matins»  à  son  insu»  me  donner 
des  nouvelles  de  son  père. 

3a 


Tout  c^la  tst  vrai /mais  vous  connaissez  votre 
époux  :  sa  gàtté,  ^n  caractère  aimable  et  liant 
font  rechercher  dans  toutes  les  sodétés.  Son  cœar 
est  bon,  mais  il  est  entraîné  par  les '"plaisirs;  le  " 
monde  et  ses  distractions  ne  lui  laissent  pas  un  mo- 
inent  pour  rentrer  dans  son  âme,  pour  reconnaître 
sdn  erreur  :  S6n  erreui^  dure  long-temps,  mais  elle 
finira.  Vous  n'avez  jamais  perdu  son  estime  :  vous 
recouvrerez  son  amour;  votis  l'avez  peut-être  déjà 
recouvré;  peut-être  vous  cherche-t-il  secrètement  à 
Beauvais.  Et  comment  pourrait-»  il  retapouver  sa 
femme  cachée  dans  Paris  sous  le  nom  d'Élise?..:  Ce 
qui  redouble  uion  espérance,  ce  sont  les  sentimens 
patriotiques  qu'il  a  toujours  professés  :.ce  feu  sacré 
ne  peut  brûler  dans  un  cœur  corrompu.  Le  sien 
n*est  qn'é^ré. ...  :  Il  est  loin  de  so  iipconner  votre  dé- 
tresse... Ah!  s'il  savait  qu'une  faillite  vous  a  enlevé, 
au  bout  de  quinze  jours,  la  rente  qu'il  vous  avait 
assurée;  que  trop  fiçre  pour  implorer  son  secours, 
vous  vivez  du  travail  de  vos  mains  et  du  prix  de 
quelques  bijoux  qui  vous  étaient  restés,  il  volerait 
à  votre  secours,  je  n'en  doute  pas.*..  vous*n'en  dou- 
tez pas  vous»méme,  <9ar  vous  l'aimez  encore. 

EL15E. 

Qui,  moi?. .  Je  ne  l'aime  plus;  je  ne  l'aimerai  ja* 
.  mais  !....  £t  par  quel  moyen  Auguste  espère4;*il  donc 
le  ramener? 
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X 

Le  voici  :  ce  soir^  j'irai^  ^vec  Henrietlé  ioi  ofifrir 
pour  bouquet  le  portrait  qu'elle  «chève  î  ce  portrait, 
l'arrivée  imprévue  de  sa  fille  le  troubleront.  Elle  ne 
s'attend  pas  à  le  voir  :  ne  sachant  rien»  elle  ne  va 
pas  manquer  de  l'accabler  de  questions-:  de  là  une 
explication;  puis  des  côuplets  pleins  d'esprit  qu'Au- 
guste a  faits  iui-mème,  et  qu'il  chante  avec  une  sen- 
sibilité qui  m'arrache  des  larmes  Il  s'attendrira, 

nous  pleurerons  ensemble^  et  dès  ce'soir  lious  lé  ra- 
mènerons daj3S  vos  bras. 

Bun. 

Cher  enfant!  si  quelque  chose  peut  me  detlum- 
mager  de  la  perte  de  mon  époux. ^  ce  sont  les  soins 
délicats  que  tu  prends  pour  me  le  rendre. 

ROMdNCB, 

Ainsi  d'un  pcre  trop  injuste, 
Et  qui  cause  tout  mon  malheur, 
Tu  reparcs,  mon  cher  Auguste, 
T^'oubli  cniel  et  l.i  rij^iieiir. 
Mon  époux  a  brise  sa  chaîne , 
•  Mais  nos  enfiios  sèchent  mes  pieurs^ 
Et  c'est  à  railleur  de  nu  peine  - 
Que  je  dqis  mes  ooosoUteurs. 

Mon  fils  est  mon  ami  sincère; 

Ma  tille  m'aime  Ah  !  que  je  plains 

i  .vWr  ([ui  jamais  ne  fut  mère, 

£t  qui  partage  mes  defttiiu  !  .       ,  .  • 
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De  8«n  tlbÊnànmàt^f 

Seule  •  Wê/il  «Tec  sa  deuleur, 

■•        '  .  •* 

"■lia  nlflui^j  èt  l'ii^fortiinée 
iTa  pl|is  ô«  reposer  son  cœur.  ' 

Ainsi  y  Tou^^  bous  approuvez?^  '* 


IL&udrait  alier  vqjif  si,  ce^eJbçnii»  feipme  vpttr 
drait  s*açcov)p0l^^  de  ce  dieb^  qiie'vom  fail  avee 

porté  hier.       ,    '  „  » 

"    '  ^  • 


J^y  irais  y  j'y  vais$  mttié  f  eq>èrtt  bien  f  ue  cë*jBâ:a  le 
dernier  d#iit^iN|u8  leres  réduite'ï  voua  délalha. 


Vous  passerez  aussi  chez  le  serrurier,  pour  qu'H 
vienne  ouvrir  cette  armoire  dont  nous^yona  perdu 
la  def.  ' 

AKIOIRS««iMi«ii*«iiiilè'iniMr.  - 


Cette  armoire?...  mais.....  elle  nous  ést  inutile. 

SCÈNE  111..  ^ 

Lbs  puteiram,  HENRIETTE. 
*  £h  bien!  ave^-vous  dit  fous  vos  secrets?...  Moi, 
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j*at  bA  mois  râgfw^e,  maéaii...: 

Mais  j'entende  ;       ,  . 


<    .  •  ■  .  t. 

iJïTOJlNE,  AUGUSTE,  ELISE,  HENRIETTE. 

*  '       •  •  * 

AOGQSie. 
4,  I 

Vonjour,  mon  êimalite  maman  ^  ma  chère  Heu- 

riette,  mon  brave  Antoine....  (A  sa  mère.)  G)mment 
vous  portes-Tous? 

•«  .  5 .  ■  »  »  '      ;     •  t 

Mieux  quand  je  le  vois,  mon  ami. 


Ah!  c'est  bien  vrai  :  quand  tu  n'es  pas  ici,  ma- 
man est  triste,  elle  pleure  même;  mais  quand  tu 
viensy  tu  la  consoles....  Il  faut  absolument,  mon  ami, 
que  tu  restes  toujours  avec  nous. 

Vous  savez,  ma  chère- enfant ,  qu'Auguste  de- 
meure dans  une  maison  d  éducation....  Voyons  le 
portrait 
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Tiens,  mon  ch^  Aatoiue,  voilà  too^'id  liEtuit  de 
mes  épargqiM.  ^ 

n  Im  duiBe  «a  poNifeaîUe» 

AirroiNs. , 

Bon  jeuine  hoiamê  !...  jLè  cid  béiiîra. 

Chut!...  Prends  bien  garde  que  maman  ne  $*en 
aperçoive....  (Haut.)  Il  est  donc  achevé? 

ht»  enftm  t'occupent  àmmàtmr  k  potaqât. 

ANIOiN£,  i  KUw. 

Je  vais  où  TOUS  m'avez  dit. 

-,  ■  I 

lUSB. 

Yà,  mon  ami:  nos  besoins  sont  pressans...  Je  pro- 
fiterai moi-même  de  l'instant  où  mon  fds  est  ici 
pour  porter  Touvrage  que  j'ai  fini  cette  nuit. 

Surtout  ne  iwds  rien. 

ANTOINE. 

Soyec  tranquille  :  voiJà  de  quoi  parer  à  tout 

11  sort. 


seÈMs  y 
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s<:èw.e  y. 


Henriette  a  parfiiî|ement  réussi.' 
*  nimiiRs.  . 

Mon  père  sera  bien  surprix  quand  il  verra  mon 
ouvrage  ! 

£t  bien  satisfait. 

ELISE. 

Tu  le  crois ,  mon  ami? 

TTen  doutez  pâs  :  il  TOUâi  aifme  toujours. 

n  4 

BLISB. 

Je  voudrais  me  le  persuader. 

Hmuim. 

Ck>mineut,  te  le  persuader!  mais  j'en  suis  sûre, 
moi—.  Sais- tu ,  maman ,  que  son  voyage  dure  bien 
long-temps!  Je  tremble  qu'il  neluisoitarrivéquelque 
aiaiheui  ....  Encore  si  tu  recevais  de  ies  nouvelles..... 


Sois  tranquille,  mon  Henriette:  je  commence  à 
me  flatter  que  nous  ne  tarderons  pas  à  le  revoir. 


L'£COUËE  £11  VACANCES. 


nuo. 


O  doux  instans  !  ô  jour  prospère!  i 
Tous  quatre  à  jaiQais  réunis,  • 
Entre  mes  enfans  et  leur  ptrc, 
De  mon  amour  j*aurai  le  prix  ; 
Et  pour  toujours  de  votre  mère 
i  Tous  les  malheurs  nennt  finis...» 
H«nr>etu>U. 

BfiNBIETTE- 

iSa.  tendre  mère!... 

ELISE. 

Cher  Auguste! 

AUCNMRI.  • 

Ha  t«iulr«  u^ke  f... 


Mes  bons  eufans,  mes  vrais  amis, 
En  attendant  ce  jour  prospère , 
Approchez  vos  cœurs  attendris  , 
Et  sur  le  mieki  4|ii€  je  les  serre  ! 

BWKÊnatEmàWom 
Comne  0  bat! 


Ah  oui!  je  le  seuâ>. 

aBHMiRIB. 

Ces!  de  plaisir. 

AiieiistB. 

Cesl  de  teiui^esse. 


C'est  de  plaisir,  c'est  de  tendresse. 

HSlfBIBTTB  M  AUGUSTE. 

A  ton  cœur  brûlant  qui  le  presse 
Il  répond  par  ses  élans. 
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■ 

A  mçfà  ^Mvr.ivFAlaiit  qui  le  pietK 

>  ^        J]^  népond  par  ses 'élans.  / 


O  doux  instans  !  à  jour  prospère  1    O  doux  iusUiis  !  (*»  jour  pi'ospère  ! 
Tous  quatre  à  jamais  réunis ,        Tous  quatre  à  jaiiiaib  reunis. 
De  ton  amour  pour  notre  père-    £^tre  mes  enians  et  leur  pore, 
Ënûn  lu  recevras  le  prix;  ï)e  mon  amour  j'aurai  le  prix; 

Et  pour  toujours  dç  notre  mèr^    Et  pour  toujours  de  votre  mère 

.  Tous  lei  malhears  seroot  finis. 


<  Maïs,  HiamaB,  tu  parles  toujoup  de  nos  mal- 
heur^  :  pour  moi ,  tapt  que  tu  m'aimeras  »  je  serai 
tQvjoiicS'.CDnlente. 


4  •  < 


£t  moi|  je  le  mis  quand  je  spuge  (^e  vous  m'ai- 
mes Mon  thf  j'ai  besoin  de  sortir  avec  ta  soeiir. 
Tu  peux  rester  au  mons  jusqu'à  ce-qn^Antoine  re- 
vienne :  il  ne  tardera  pas. .Je  redoute  la  visite  de  mon 
prc^riétaire. 

Comment!  le  citoyen  Remy?...  Je  ne  le  connais 
paS|  mais  Antoine  m'en  a  parlé  comme  d'un  homme 


Oui,  mais  ses  politesses  m  accablent....  Adieu ^ 
mou  ûls;  à  demain....  Tu  viendras? 
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£h  !  comineiit.poiirrais-je  y  oiaiiqiier!*..  Adieu. 

Adieu,. 

Mon  frére,  au  «om  de  Déenr!  mets- moi  dans  tst 
confildêiicè  :  pourquoi  m'âs-tii  pressée  d'achever  fe 
ppirtrait  àè  maman?  <|M€1  est  ton  projet? 


4  « 


Vous  l'apprendrez  aveft^l^  temps  :  vous  êtes  trop 
j^eune. 


HBNllEITI 


Trop  jeune!  Ils  n'ont, qiie  cé  mot-l^—'*  £st-èeque 
c'est  ma  £aute,  à  moi? 


Aiwom. 


Va^  va  donc,  ma  petite  amie;  va  donc  joiudre 
maman  :  ^lie  t'atlend. 


Oui,  elle  m'attend....  Tu  peux  bien  compter  que  si 
je  n'avais  pas  eu  tant  de  plaisir  à  faire  le  portrait  de 
maman ,  je  ne  Tauraîs  pas  achevé  sans  savoir  pour- 
quoi. : 
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AUGUSTE  sent.  :  ' 

•  Caque  c'est  que  letenfans  !  cela  veut  tout  savoir  1... 
Mais  demain ,  je  l'espère,  je  n'aurai  plus  deliécret 

à  garder,  et  je  n'aurai  plus  besoin  de  lue'cacher 
mon  père  pour  embrasser  mamaç.  .  > 

Quand  mes  ttnia,  loEn  é^éAàéy 
Du  miMide  goûtent  Ji>s  donceors» 
.  Moi ,  je  viens  dans  la  soKtade, 

De  ma  mère  essayer  les  pleurs. 

Mais  le  morulc  et  ses  jouissances 
Ne  peuvent  flaUer  mes  désirs  ï 
Près  de  maman,  loin  des* plaisirs, 
Je  passe  de  douces  vacances. 

Ah  !  mon  père ,  que  vous  vous  êtes  rendu  cou- 
pable! 

Mais  de  son  erreur,  je  Tespère, 
Grâce  à  mes  soins,  il  reviendra. 
-    Oui,  je  veux  le  rendre  à  ma  mère: 
Comme  il  le  doit ,  il  l'aiiiiera. 
n  doublera  nos  jouissances: 
Alors,  au  comble  de  mes  vceux. 
Je  pourrai  dire  :  «  lUsont  heureux:  . 
J'ai  bien  employé  mes  vacances.  » 
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^  Je\yieps  de  voir  passer  Élise  avec  sa  fille^^.  L'effet 
'  qu'elle  ^oiikil  veiidiçe  ^  avttc  les  autQ|s  dqjNiis 
hier  :  je  l^i  d<nin€||»%4  son  rotour,  Targent  que  VQ^8 
m^iVez  Bon  jeiitie  liomnie!  il  étàit  temps 

{,  que  vous  vinssiez  à  mon  secours,;  toi|(es  mes  re&- 
souq(ï9s  j^|aiei|t  éipmaée&» 


• 


Le  plus  ibux  plaisir  iMili^la  ten«    ^  ' 
Esl  de  recOÉmaîtrç  un  bienfait  : 
'■if  tûs  pépir  nM|i:|^  ^*eUe  a  fait 
^   ,      Qu^d  je  console  votre  mère.  ^ 
Tédiis  seal^ligiivre,  d^  Tieiix: 
Elle  a  rqêiueiUi  ma  misère.... 
.  Ah  r  pourrai>jé ,  au  gré  de  met  vœux»  j 
Payer  mie  dette  ami  ^hèrel 
Unissons-nous,  et  dans  ces  lieux 
Ramenons»  un  époux,  un  père:  r 

Alors  je  rnourrai  joyeux  : 
J'aurai  bien  rempli  ma  carrière. 
Quand  vos  parens  seront  heureux , 
'  Qu'aiirai*je  à  £ure  sur  la  terre  ?  .. 

AOQOBTI. 

Mon  bon  Antoine ,  j'espère  pouvoir  un  jour  ré- 
compeDser....   <  . 
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{^lez  pas  de  ceki.  ;(i|(i^nuit  sdo  «niir.')^G'eat  là 

qu'est  mit  récoinpe9sè.    v  *  '  ,  *  ' 

•  .      *  *      *■  .         % .     '  .»   ^  •• 

#îa/tuii'aà^pi^bçà;^l^  m'assurer  de^tfq  1^*, 
dMmeÊtoJ  Vêno»  â'^pro pirojet:  le^péi^"^ 
traitée  tqtaman,  la  nàïireê^ 4^pia'soàjï^lferàiit 
|iierveilles ,  j'en  suis  sûr.  (M  jè"  me  trompe,  ou  la 
p^ûCND  de  moÉ  père  pdur- cette  femme  gUi  t^ii^ 
duk  cortiuiiiçé  à  ^^ié^y'^lil  ^t-ésrâte  ^t  bâ 
perpétuel  reproche.  Elle  hofe  1»  sèHbndi  f«Bûtis  au 
premier  :  il  est  toujp^M*^  chez  elle,  ftloi  qui,  oopune 
tfi  a|îe,  lui  patte »ÎMscg;libitipebt  ^  j'affïcte  de^'iâ^ 
terroger  sur  seé  ItliiMM  avec  oe«te%iiii#:  *mes. 
questions  l'embarrassent.  Dans  le  commencemeiirt  ; 
de  sa  rupture  avec  mani|ii ,  je  voulus  ^^er.  de  ' 
gécondliation  i;  û  iiie»feritft»Ja^t>OMcher'  «vec  née 
dureté!...  Hier,  j'arhattrdé  ^feb^uei  ii|([»tfM{ui  n^o^t 
pas  été  mal  reçus. 

âHTOllII,' 

Port  bien4  et  toîH  qui  me  fiût  ooinpter  sur  la 

scène  de  ce  soir. 

Araonii 

Il  faut  qu'elle  ait  lieu,  mon  cher  Antoine  $  sans 
eda,  il  me  faudrait  renoncer  à  tous  Yoir  :  mon  père 
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•f 

ne  manquerait  pas  de  s'opposer  k  mes  fréquentes 
acirties.  n  Qommeâce^  àiivoir  d^s'^soupçons  sur  mon 

compte.    ' ,  '  .  ... 

B^t-il possible!..*.  >  .  ,  . 

EhJ  «fiais^,  écoute  donc:  t^ai  seiae  uns:  il  nte  wnt 
spftir  tous  les^)oim;^mon  argent  s'en  vâ,  il  . ne  s«it 

où.  Il  a  cainînencé  par  me  plaisatiter,  mais  il  poiii  - 
rait  finir  par  me  mettre  aux  arrétSé  Ainsi,  mon  chjer 
Antoine^  à  ce  soir.  '  , 

oui....  Mais  que  j'aime  a  voir  cet  empresse- 
ment/cette  t^dMSe  jpoér  les  anteurs  de  vos  jours! 
QueUe  espérance  poitr'^la  patrie!  ce  ^nt  le»  bons 
époux,  les  bons  parens,  les  bons  fils,  qui  font  les 
bons  i^épublicains.  * 

■  ♦  • 

Je  crains  ^l'uhe  trdp  longue  absence  n'ang* 
mente  les  soupçbns  de  mon  père....  J'entends  quel- 
qu'un monter. 

C'est  notre  propriétaire. , 

AUtiOBTB. 

Mauian  semblait  redouter  sa  visite. 

AMTOIIR' 

Oui:  cleat  que  nous  lui  devons  quelques  termes... 
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• 

Et  puis,  ne  s'est-ii  pas  avi^  de  devenir  amoureux 

t    ,      ABGDSTE.       -  V 

De  maman?....  •  *" 


■  4 


AMOINE.  *. 


I  ,  -  « 

Oui  ^^yrali^eb!;;  et  jaloux  dQ.vQpiSt..-^  V  est  bkin 
loin  de  vous  orôire  Te  fil^  d^ise,  qu*â^ne<^nnaît 

(^UC  sous  C(^IlQ|U-ià^      ,         ..    ^  .  ' 

Dans  tottt. autre  temps,  j'en  rirais  <le  bon  ooeur  ! 
AliTpINË,  AUGUSTE,  REMY. 

*  v'  *  '    "     J*  . 

Bonjour,  citûjren  Antoine.....  La  belle  Elise  est- 
sortie?  (A  pan.)  Encore     jeune  homme !.\. 

ANTOINB. 

Elle  va  rentrer^  citoyen  Remy. 

IIHT.  *^ 

Je  venais  pour  le  loyf  r  :  le  terme  est  échu  d'avant- 
hier....  Ce  n'est  pas  que  je  sois  pressant.... . 

AUGUSTE. 

Il  parait  que  vous  avez  à  parler  d'affaires  :  je  vous 
laisse..  Mais  soyez  tranquille  sur  le  loyer  d'Elise, 
citoyen. 


0  ' 


35a         L'ÉqpLJER  >  ï^VAÇAjîîC83. 

pk!  je  suis  bûen  loin  d'en  être  inquiet  !•••  £6t<Hoe 
que fl^eà «ybds^quVp^ez?*         ♦  v,. 

■Que     soîrinoKtQil      aut|9^^,  que  "^us  i^^porte? 

(A  pan.)  J'espère  qiie  ce  s^  m6n  p^è  qui  là  débar- 
.  rasser^  de  Ëi^tte  doub^  iaipoi^unil^  (iiaut.)  A.u  jre* , 

«nir    *      '    %       '  ■■    '  ' 

-"r    ANTOliî^E,  REMY.      *  ^  . 


Mais  (|u*eit*dfe^  donc  (fue  jce  j^ulfe'liomiiie  qiie  je 


i^ncontre  tomours  im? 


Un  ami  d'Elisée  ' 


Oh!  oui,  oui,  un» ami!...  j'entends  fort  bleu!..  . 
lis  c'esf^rop  jeunei;  c'est  un  enfent:  il  serait  son 
fib.  ♦  . 


£h!iiiais,Tniunent...  ' 

Ah  ça!  dtoyen,  Élise  m'k  traité  très-lestement 

hier:  je  ne  suis  pas  accoutumé  à  de  pareils  pro- 
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cédés  .  \près  tout,  je  3uis  son  créaiioier  relie  me 
éoH.  deux  termes..  '  ' 

'  m/m 

Ah  !  citoyen  Aeniy,  aurieB^vouii  Ift  cfomitè?*.. 


Je  suis  bon,  compatissant,  sortout  poup  les  jolies 
femmes...» 


Hais  daijpiea  entendra... 

•  •  .  .  l 

Mais  il  faudrait  qu'elle  m'entendît  elle-mêkne  de 
son  côté. 

«mon». 

Que  voulez-vous  dire?...  Est-ce  la  géne  qu'elle 
éprouve  qui  vous  donne  le  droit  de  la  mépriser?.... 
Apprenes  à  respecter  le  malheor,  homsK)  pea  dé- 
licat. 


Je  ie  respecte  beaucoup  aussi,  mais.... 


•    SCÈiNE  X.' 

ANTOINE,  RÏIMX,,  AVÇUSJÇ. 

4U608TE  •ecoorant ,  t>M  i  AoloiiM. 

Ah!  mon  cher' Antoine,  je  deaceiidàië,  ltirs<|ue 
j'ai  enten<^u  la  Voix  de  mon  père  qui  parlait  au 

i3 
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tiar  ;  il  demandait  à  voir  Tappartement  à  louer  dan$ 
la  maison.  On  lui  a  dit  que  le  propriétaire  était  ici, 
et  le  voilà  qui  monte.  Il  m'aura  suivi ,  j'en  suis  sur, 

et  me  voilà  découvert. 


Eh  bien  l  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  diucfao- 
isment? 

Ah!  grand  Dieu!  tout  estperduU  (^)  Citoyen 
Remy,  mille  pai  d(jns  :  le  citoyen  que  voici  vient  de 
me  rappeler  certaine  afiaire....  Nous  allons....  nous 
reviendrons.... 

AUGUSXS .  b«»  4  Aoiojne. 

Par  où  nous  enfuir?; 

ANTOINB. 

Par  le  petit  escalier. 

ADQOSIt. 

Maman  aura  fermé  la  porte  de  la  rue. 
Cadions-nous  au  moins  jusqu  a  son  départ. 

tlHT. 

Mais  expliqu»-»<>* 

AMTOINK- 

,e  suis  à  y«ms  dm»  la  minute..-  (A  t«^)  Ah  !  mon 
IMewl  tout  si  bien  concerté!...  Cest  cruel. 


I 


S5S 


SCÈNE  XL 

REMY  seul, 

Qu'ett-oe  que  cda  «ignîfie?...  Il  y  a  q udiiiie  in- 
trigue lâ-dessouB....  Si  cette  femme-là  était  hoa. 

néte....  Ma  foi!  je  suis  bien  heureux  de  m*être 
aperçu  de  ce  qui  se  passait  :  je  comxQençais  à  la 
troiirer  trèa-intéreasante*.*.  Allons,  pour  m'en  di»- 
traire  y  il  fiiut  lui  donner  congé  et  louer  cet  appar- 
tement. 

SCÈNE  XII, 

MËRVAL,  R£MY. 

C'est  bien  dans  cette  nudson  que  j'ai  vu  entrer 
mon  fils....  Informons-nouSy  sous  quelque  prétecte, 
des  personnes  qui  logent  ici.  Ha  tendresse  pour  lui, 

le  désir  de  le  préserver  d'un  piège  ou  je  suis  tombé 
moi-mémei  me  prescrivent  cette  démarche....  Mais  je 
sens  trop  qu'avec  l'exemf^  que  je  lui  donne,  je  me 
suis  presque  M  le  droit  de  censurer  sa  (con- 
duite. 

BgHT. 

Que  demande  le  citoyen? 


Uê      vÈcoum  m  vacances. 

■nVAL. 

Netes-vous  pas  le  propriétaire  de  cette  maison? 

■m 

Vous  Tavez  dit. 

MUTAL. 

•H'âfiriefrifouâ  "faB  quelque  petit  appartement  k 
*  louer?  *  - 

... 

...  Çelui-^  i^i\s.coavieQdrait-il? 

HNTAL. 

Est-il  vacant? 

RSMT. 

Il  le  sera  bientôt  ;  car  enfin  je  suis  jaloux  de  con- 
server rhonneur  de  ma  maison. 

MlftTAL.àpMi. 

Fort  bienl  je  vois  où  je  suis...  (Haut.)  Par  qui  donc 
cet  appartement  est-U  oeci^  ? 

l^r  une  jeune  femme».  « 

HClTAt. 

# 

Une  jeune  femme!...  Où  donc  est-elle? 

Elle  est  sortie  pour  affaire,  et  je  ne  sais  pas  trop 
comment  je  me  trouve  seul  ici. 

MERVAL 

Je  serais  au  désespoir  de  déplacer  une  jeune  et 
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jolie  femme*..V<iilMiéiiiey  vot^wM  panais&ez  homme 
à  la  inîeiix  tittfter»**  S^l^^tfèt^tite  AicoMiâ^te  ne  vous 
convient  pas?..,  (3i  put.)  Je  tremble! 

iniT. 

Xi  vi^t  to.vM»  jaups  un.  jeune  hiondin  ,  une  es- 
pèce d'^oolier,  qui  pasaè  ses  vacances  chev  elif....  U 
était  encore  id  il  n'y  a  qu'on  instant. 

Cfi^t  mpnâis,  je^'en  doute  pub...  ^iiaug  jbhbieu?.». 

£h  bien  y  les  voisins  ja&ent  sur  cette  liaison.  Je 
Teox  croire  qu'elle  est  très-iBoo^Mste,  ibais  les  pro- 
pos pensent  me  finre  du  tort  dans  le  quartier. 

r 
f 

Quand  elle  vint,  le  voisinage 
Sur  elle  tint  force  propose 
Celait  évîdemmM  l'ouvrage 
|ki  e8|»ittiiiéchans  et  des  sots. 
Car  sa  condnite  était  intacte. 
Pour  moi ,  je  n*ai  jamab  rien  vu. 
A  payer  elle  était  exacte  : 
'•■        Comment  douter  di;  sa  ver Ln  ? 

Alors,  en  bon  propriétaire , 
le  sus  réprimer  les  caquets, 
£t  de  ma  jeune  locataire  * 
Je  prit»  en  main  interéls. 


*  1       *  '  r 


4 


I    l.f  • 
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6râc«  k  BMNi  mèU  aelif  et  ferme, 
Depuis  sur  son  compte  on  s'est  tik».«. 
Mais  elle  me  doit  plus  d^un  terme». 
Et  je  doute  de  sa  yertu. 

MSAVAL. 

Mais  enfin  croyesE-yoïis  que  ces  prapoe  atent  qod-* 
oœ  fondement? 

■m 

Ma  foi!  je  n'en  sais  rien.... Cette  femme  mène  une 
vie  très-retirée }  mais  je  ne  connais  pas  ses  moyens, 
d'existence  :  Ib  ne  sont  pas  briBanSi;  à  ce  qu^  me 
parait  y  car  die  né  se  presse  pas  de  me  payer. 

Voua  la  nommea?... 

BBIT.. 

£Use. 

M£E¥AL. 

Élise?  Voilà  un  nom  qui  sent  les  aTentures  

Est-elle  iille,  femme  ou  veuve  ?  '  *  ' 

r 

Ma  foi!  je  n'en  sais  rien  J'avais  pensé,  pendant 

quelque  temps,  que  c'était  quelque  infortunée  aban- 
donnée  d*un  mari  qui  porte  ailleurs  son  cœur  et  sa 
fortune.... Vous  voyea  bien  qu'alors  le  tort  serait  du 

côté  du  mari....  N'est-il  pas  vrai,  citoyen? 

WÊKfàJU 

Sans  doute....  Mais  cette  chambre  ne  compose  pas 
tout  Tappartement? 
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Non  :  il  y  a  là  un  petit  cabinet  que  je  vais  vous 
faire  voir...  Suivez-moL..  C'est  que,  voye3>>vous?  il  y 
a  tant  de  mariai.*.   '     '  .   /     •  -  / 

CombieD  louesb-you» -cet appartement? 


En  conscience,  deux  cents  livres.  Il  y  a,  de  plus, 
cinquante  livres  pour  la  jouissance  du  jardin  j  dn» 
quante  livres  pour  éclairer  l'escalier,  et  pour  le  por- 
tier cinquante  Hms  que  je  me  charge  de  fal  re*- 
mettre. 

MUTAL. 

Mais  cela  iait  prés  de  quatre  cents  francs?  '  ' 

•  '*'V 

Je  ne  sais  pas  an  juste  ce'  que  cda  fidt|  mais 
c*est  ça. 


Voyons,  voyons  le  cabinet. 

IBHT. 

Volontiers.  ' 

'  MBBVAL,  •  part. , 

'  "  I»'..'.  "  t'r 

Bne  dit  que  trop  vrai  :  puisque  je  veux  que  mon 
fils  soit  sage,  je  devrais  bien  commencer  par  1  être 
moi-même. 

(  lU  entrent  daiu  le  caJi»iiet.  ) 


•3fik>      L'ÉGOLUtt  m  Vacances. 


i  l. 


ANTOINE,  AUGUSfTE. 


Us  n'y  sont  plus: 

Ik  tiààÈ  *k  6éé  ifni|(Msililè  dé  dlèlkigVM^  m  maft. 

Araoïiai. 

Chut!....  4k  sont ds^is  ce  palHliet  ,^  .  , 


Profilons  dp,  moment  pour  nous  ^^iver. 


AMTOUIB. 


Bas  pocfiible  :  les  Ypilà  qui  sortent...  Cachez- vous. 

♦ 

Me  cacher  ?  mais  dans  quel  endroit?...  Ah  !  grand 

Dieu!  me  voilà  pris!      '  • 


Écoutons...,  Bon  Dieu  !  qu*est-ce  que  cela  va  de- 
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ANTOINE,  caché;  AUGUSTE,  MERVAL,  K£MY. 

-  ■  •  l# 

Cet  appartement  me  cQnvie^fv-^^^  pa^:^.)  Çi^jl  le 
voici!  -,   '  . 

AUGQBTB.  f.  f 

AIOD  pefe*.». 

ANTOim. 

GommeDt  se  tirera*t-il  de  là? 

REM  Y,  à  part  > 

Oh!  c'est  son  fik!...  Et  moi  qui  lui  ai  conté  bonne- 
ment ses  petites  fredaines!...  (Basa  Auguste.)  J'en  jsuis 
fâché  y  mais  le  papa  sait  tout. 

ACGDSXB 

£h!  oui:  votre  inclination. 
Mon  mchtiation!... 

IBMT  ^  i  *  ■  >  ^  1 1  # 

Ponr  i:iis<"...  A  Mervai.  )  Allonb  ,  cito^en^  (P^u 
d'indulgence  :  songez  que  vous  avez  été  jeune  comme 
lui....  Vous  Têtes  peut-éfté  Picore....  je  le  suis  bien 
quelquefois,  moi  qui  Vtstas: yfâ^leJ "    ^i-^rA  ...  r* 
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n  a  Pair  tout  confus....  Amtisoiia-noiis  un  peu  de^ 

son  embarras....  (HauL)  £h  bien!  Au^piste ?.».. 

Aornnis. 

Mon  pére  •••• 

mifu.. 

*  • 

Tu  parais  interdit. 
Vous  croyez?... 

Est^  que  ma  présence  te  gène? 

AIWD8TI. 

JanudSi  mon  père. 

■ 

Tu  connais  le  citoyen  Aeœy,  apparemment  ?,  . . 

UUJ.  bM  à  MerrM. 

h  J 

Voua  saw  bien  qne  ce  n*est  pas  pour' moi  qu'il 
est  ici. 

Paix!...  Laissez-moi  rire  un  peu  à  ses  dépens... 
(HauL)  J'entends  :  c'est  un  de  tes  amis  qui  loge  dans 
cette  maison. 

Dites  donc  une  de  ses  amies.  ' 

Ah!...  Ebt-ii  vrai,  Auguste?  î  •  / 
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Mon  père.... 

MYAI.. 

Tu  n'oses  en  disconvenir....  Il  faut  avouer  que  je 
suis  bien  maUulroit  :  je  viens  indiscrètement  dé* 
ranger  un  galant  rendas-TOua. 

Un  galant  rendes^TOusL. 

HKBÎAL. 

£h!  oui. 


Gomment  !  vous  croyez ,  mon  père  ?.  •»  ' 

HUVAL. 

Je  ne  m'élonne  pas  à  présent  de  tes  firéqaentea 
absences* 

Jé  ne  m'étonne  plus,  moly  qu'elle  soit  si  modes» 

tement  meublée  :  c'est  que  le  portefeuille  d'un  éco- 
lier  n'«8t  pas  très-garni. 

MStVAL. 

Cest  donc  une  maîtresse  en  titre? 

AUGGâlB. 

Une  nuntressel...  (Apvt.)  Profitons  de  la  méprise... 
(Haut.)  £h  bien!  mon  pére^  il  serait  inutile  de  vou- 
loir vous  cacher  la  vérité  :  c'est  ici  que  je  viens  tous 
les  jours  y  et  les  momens  que  j'y  passe  ne  sont  pas 
les  moins  doux  de  ma  via 
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àNiotm. 

Ob!  Fexoellente  tdéeL^.'Couroiis  chercher  Élise* 

« 

SCËMË  3LV.  . 

Les  mêmss,  excepté  ANTOINE. 

* 

Eh!  mais,  vraiment > fi  fe  crois  bien  î...  Le  petit  * 

fripoD  est  plus^heureui^  (^u  U  ae  luéritQ. 

ie  ae  te  ieraipas  compilaient  sur  ie$  mfîublesqui 
garnissent  cet  appartement  :  ils  me  paraissent,  i>^ii 
modestes. 

.  AiMuiarB. . . 

Mais  j  mon  père ,  le  reproche  pourrail,  bien  - 
tomber  sur  vous.  i  . 

Oui,  vous  verres  qu'il  Êdlait  te  fournir  de  Far- 

gent  pour.... 

llMT.èAViMe. 

4b  "Oopseienoe»  «m  èon  ami ,  vaus  ac  pouyies^ 
fisfeiîger*  .     .  i 

•IliaVAL. 

As-tu  été  du  iiK)ins  de  bon  goût  dans  ton  ciiuusP 
la  personne  est-elle?...  .«.ku.  .  . 
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SC'£NË  XV.    -      •  3ê& 
mt. 

Elle  est . vraiment  jolie. 

AUGUSTE. 

Comment  y  jolie  L...  Vous  en  partez  bien  froide* 
ment     c'est  UQe  femmet.. . 

MUfAL. 

Au  ton  dont  *tu  en  parles ,  il  me  paraît  que  ton 

cœur  est  vraiment  épris  :  c'est  une  passion! 

Abl  si  vous  la  connaissiez!... 

ma 

Ta ,  je  €<wm  l^.trni»  çluunnm 

De  celle  que  ton  cœur  adore  : 

Ils  sont  peints  dans  tous  les  romans. 

Vous  ignore»  las  trait»  charmans 
Dé  celle  qaiê  wm  MBav.aâoae  t 
Ils  ne  8oa>]Mail  é|ii»he-MMMM.  • 

MBETAI.. 

Elle  est,pl«»^cbe  ^i^.  TiMWQDe.... 
£lle  a  de  grands  yeux  noirs  ou  bleus.... 


L'ÉCOLIËE  £N  VACANCES. 

UMT. 

Je  crois  (]ue  les  nôtres  sont  biens» 
■orriL. 

De  beaux  sourcils,  de  longs  chereiUL, 
■Bvr. 

De  beanz  fourdl»»  de  longs  «heveux. 
Tout  ne  la  peignes  pas  CDOoce. 

&SHY. 

Non,  non  :  ^e  est  plus  belle  encore. 

Vous  oublies  son  tendre  cceur.... 
inr. 

Que  n*ai-je  pu  toucher  son  cœur! 

âiiQirns. 

Sa  modestie  et  sa  douceur... 

aniT. 

le  ne  connab  que  sa  rigoenr. 

Telle  est  la  beauté  qu'il  adore  ; 

Yous  la  peignez  bien  à  vous  deux  : 
Une  belle  âme  ,  de  beaux  yeux , 
£t  les  blonds  cheTeux  de  l'Aurore. 

VHfAL. 

Ce  portrait  tins  doate  est  flatté  ; 

(Asenfils.) 
Tu  peins  une  femme  adorable  ; 
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mais  un  «miiit  à  aa  bemté 
Ne  ùroiiTe  rien  de  comparable. 

If on  s'^ce  portrait  ii*6it  paa  llané  : 
Elle  est  en  eflet  adorable  $ 
A  sei  ▼ertoa,  à  sa  beaaté 
Je  ne  toîs  rien  de  comparable. 

40008X1  mli 

Haïs  à  mon  oceur  attendri 
Ce  qui  doit  plaire  davantage , 

Cest  qu'elle  m*oflre  IHraage 
D'un  objet  justement  chéri. 

Quel  est  donc  cet  objet  chéri  ? 
Avant  elle  qui  t'a  su  plaire  ? 

Aoeosn. 

Si  vous  vous  rappelez  ma  mère... 

■  UIVAL. 

Ciel  1  que  me  dit-il  de  sa  mère  ?... 
(Reprenant  une  feinte  g^é.) 

Ta,  je  connais  les  traits  charroans,  ete. 

C'est  assez  plaisanter.,..  Ecoute,  mon  ûls  :  je  Tais 
te  parler  raison....  Songe  que  tu  n'as  pas  de  mml- 
leur  ami  que  ton  père. 

aaMT. 

Voilà  un  bon  père  I 


l 

* 


m 


L'ÉCOLIBB:  m  V ACANGliS. 


Il       I  J 


Je  le  sais  :  aussi  tout  mon  bonheur  est  de  vous 
aimer,  de  vous  contenter,  et  de  mériter  cet  amour 
paternel  dontvoos'remplfisses  si'bien  les  devoirs. 


Voilà  un  bon  fils  1  . 


Eh  bien,  mon  ami,  si  tu  m'aimes,  si  tu  n'as  d'au- 
tre désir  que  de  mf;  cq|]il;iQn]t^^  U  ffjtjut  m^.promettre 
.  de  renoncer  à  un^  pflmm  «ctmv^lgltflt»*  Je  te  par- 
donne cet  écart  de  jeunesse  ;  mai^  puisque  le  ha- 
sard m*a  fait  découvrir  la  vt  iité,  commande  un 
moment  à  ton  cœur,  rt^prends  ta  raison,  et  exa- 
mine de  sang-froid  lEnr^  iQOi  cjç^  Jlii^^iQj^  à  laquelle 
tu  parais  tenir  si  fortement...  Tu  as  seize  ans:  cette 
femme  serait  ta  mère,  autant  que  j'en  puis  juger 
par  ce  que  m'a  dit  le  citoyen  Remy  ;  et  par  les  mots 
qui  te  sont  échappés ,  tu  pavais  l'estimer  autant  que 
tu  Taimes  î  Ne  vfQîMiu  pas .  cfu'dlet  a  trompé  ta  jeu- 
nesse,  que  ces  dehors  de  vertu  qui  t*ont  séduit  sont 
affectés?...  Car  enfin  quel  est  ?on  but  en  s'attachant  à 
toi?  qu'espère-t-elle  de  la  passion  qu'elle  t'a  ins- 
pirée? rien  d%qnnéteVde  légitime....  Allons^  allons, 
oàlH«  le<r  >eùx,  êt  eodvietik  qUe  tobjbt  ke  toh 
amour  romanesque  n'est  qu'une  franche  coquette. 


■  I . 

IBHT. 


Cela  pourrait  bien  être. 
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Âhl  ne  r«u|ragez  pas  1  c'esf  uae  ièmiue  respec- 
table!     l  ■      ^  ^ 

IBMT. 

p\e  en  a  Tair.  •  « 

■'•  '  AUfiDSlK. 

I>es  malheurs... 

MKT. 

(Test  ce  que  je  disais  à  votre  père  :  un  mari  in- 
fidèle,  n'est-ce  pas  ? 

^  *         .  AOGUSTC 

Son  malheur  est  son  secret  :  je  ne  le  trahirai  pas. 

■    *      '  '  '  aEMT, 

C*estbeau! 

NERVAL. 

JenVxigepasd^Indiiicrétiondeta  part;  mais,  quelle 
que  soit  cette  feinme,  promets-moi  de  renoncer... 

Je  li'hésiterais  pas  si  c'était  une  erreur^  mais  c'est , 
un  sentiment  dicté  pai"  la  nature,  un  amour  ver» 
tiieux  approuvé  pAF  la  raison ,  qu'aucun  effort  hu- 
main rie  saurait  me  faire  abjurer,  et  que  je  me  ferai 
gloire  de  conserver  jusqu  a  ia  mort, 

t  linVAL. 

Mais  où  sommes-nous  donc?  U  semble  tirer  va- 
ntté  de  sa  laute  à  mes  yeux  !...  Mais,  en  ce  cas,  quel 

est  tou  but?  Ton  projet  est  donc  de  l'épouser?  ; 


\ 


L'JËœUËR  £N  vacances:  , 

A06DSTB.  ^ 
'•    •  * 

Cela  ne  se  peuf  pas. 

'    Je  TOUS  ai  donné  des  «onseils  en  anri  :  il  est  temps 

de  vous  pai  1<  1  en  pere....  C'en  est  lirçpl     voua  dé- 
fends de  jamais  la  revoir. 

Au  £aàtf  le  citoyen  yotre  père  ne  peut  pas^décem-  "  ^ 
ment  autoriser  votre  oon^u^te.  #  • 

ADGDSTl. 

Vous  m'arrachez  le  coeur  si  vous  persistez  dans 

votre  cruelle  résolution,..  Vojez-la,  du  moins  ! 

lY^a  vous  noquez  de  moi  1 


€e  fmvre  jeune  hooMne  1  il  me  fait  pitié. 

à* 

AU60STB.  «  ^ 

Ahl  j'aperçois  son  portrait L.»  Tenei^^nop  père, 
negardeZ)  et  vous  révoquerez  votre  &tale  défepse.^ 

mutal. 

Laissez,  mon  fils  Je  ne  veux  pas  voir  cette  femme. 


V 


Bien  qu'un  coup-d'œil»  mon  père. 


]^  y^téf  U  dit  de  toisb  oe  qa'îl  ^ti...  6 
ciell  qu&Yois-je?. 


••• 


îi'eat-^  pas  qu'ette  est  liieR  ?  ' 
Tentetib  du  bniîl;....  C'est  elle  ! 

lJB&  B«tob>«9S|  4NJPIÏj[£,  0£Ji{U£TT£,  iUSJL 
Yenesy  Elise  :  il  j  a  quelqi/un  qui  vous  demande. 

BLIBK. 

Di^U  !  n>9i^  mari  !...  ^ 
€iel  l  c'est  elle»mémej  ma  femme  L.. 

Mon  i^fi^m]... 

Sa  femme!  son  papal...  En  voilà  bien  d'une  autre!... 
je^e  trouve  en  famille. 


Ab!  mdta  fils!... 


S7«         L'ÉCOLIER  £If  VAC  AN.CES. 

Voilà  flha  maltrease  ^  mon  père  :  me  défendez* 
▼ous  de  la»  voir  ?        '  '  f 

Vous  m'avez  enlevé  mon  époux  :  ne  m'enlevez 
pàs    seul  bi^j^ui  mé  wsStë. 

Âh  !  je  le  savais  bien  ,  moi ,  qu*ai]S6it6t;,qn'î1  se- 
rait revenu  de  voyage  ni  on  père  viendrait  nous 
voir  lui-même...  Mais  qui  t*a  donc  rerois  le  bouquet 
que  je  teT  destinais?....  G*est  celjji  cf^e  tutn*£^is 
commandé ,  c'est  le  portrait  d»  mama9«*»  '^^t"Ce  ^ 
pas  que  j'ai  fait  de  grands  progrès  pendant  ton  ab- 
sence? Je  n*ai  pourtant  pas  eu  d'antre  maître  que 
maman  et  mon  cœur.  ' 


MKRVAf. 


Quelle  ressemblance!...  Mais»  grand  Dieu  f  pour* 
quoi  ces  pleurs? 


Vous  étiez  loin  de  moi  :  aurait-elle  pu  trouver 
un  moment  où  mé^  yeult  ne  fbssent  niouillés  de* 
larmes?....  Ce  portràit  tous  aurait  été  bien  cher  au- 
trefois !  .        •  ; 

Il  me  Test  plus  que  i;i mais  Ce  portrait,  cette 
scène  iuiprévue ,  votre  aspect*  celui  de  mes  enfans, 
tout  m*éclaire;  je  sors  de  raveu^ement'bù  j'étais^ 


1 
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«t  je  me  jette  à  tros  piéiils  pou»  tous-démaiiderftif 
pariJon  que  je  ifelnétite  pas. 

Eli  !  mais,  qu'est-ce  que  cela  signifie  donc  ^  ou  di- 
rait, que  papa  demande  pai  dou  à  maman  !  ^ 


\ 


i. 


NoD  ,  ma  fille  I  ta  te  trompes  :  c'iest  ia  joie  de  me 
revoir.^i.  Ëmbras^s-nvgil»  PDÔn  cher  Jf  ervaJ ,  et'^ue 
tout  soit  oublié.     V  - 


lllif.'«Nn.  '  ' 


Voilà  uçe.  bien  brave  iemmisl.».  Je^ius  tout, at- 
tendri. 

Ce  pairdoD  gçnér^euxmiet  le  comblç'^à  'mes  re- 
mords.... Mais  expliquez-moi  par  quel  coup  du  sort 
vous  veus  trouvez  à  Paris. 

»•  SH6E.       *         '  ' 

yous  me«luyies  :  je  vous  ai  sqm.—  7e  ne  «vous 
voyais  pas ,  omis  c'éjtait  tkh  bonheur  pour  moi  que 
de  me  savoir  plus  pi^  de  vous. 

nfAL  ... 

'Ah!  que  die  torts !...  Mais  pourquoi  dans  ce  ré- 
duit sous  un  au^  nom  ?... 

raite  que  tous  mVves  assignée  m'a  miMp/é 


S7«        L'ÉCOLII»:  Eir  TACANGES. 

par  Hoe  ^ûUit»  i  U  a  £dlu  me  àéhxr^  de  lout  ne  <|ite 
je  possédais..,. 


Non  ,  citoyenne,  vous  a'avez  neu  vendu  ;^el  voici  ^ 
vos  bijoux,  f  \  " 

m  11  iouvre  nné  armcnre,     lîpn  Voit  les  ditittarts  6t , 

*   l'argenterMi  d'Elue. 


prix.      ^  * 


Ce  bon  Antoine  avait  un^pontra^kie  i4ntè  'qu'il  a 
vendu.        /  la 

Ail  !  nè  lè  croyçz  pas!^  sont  les  épargnée  de  vo- 
tre enfant  qui  vous  ontsoulagéê. 

MKEVU»* 

4  ■ 

I  • 

Ah  !  mon  cher  Auguste',  mon  brave  Antoine,  quel 

e  vous  me  donpezj 

Vous  restes  avec  nou^  " 

MUVaL.  ' 

Je  rougirais  de  revoir  l'indigne  femme  que  j'a- 
bandonne dés  cet  instant;  je^e  veux  plus  loger  jdans 


Digitized  by  Google 


SCÈNE  XVI.  37S 


Citoyen ,  j*ai  un  afaÉrtéiDent  sttperbe  à  louer  au 
premier.  , 


mvAL.  ■     "  '''' 


Je  le  prends,  mais  je  garde  celui-ci  ;  j*y  viendrai 
{souvent  me  rappeler  mes  tbrts,  vos  malheurs  |  et  les 
douées  émotions  qui  m'ont  rendu  à  moi«méme...  Ma  ^ 
bonne  amie,  mes  çhers.énFans»  et  toi  aussi ,  respec- 
table Antoine,  vivons  à  jamais  réunis...  Servons  la 
patrie  en  rempl,issant  les  devoifis.que  lanatiu^e  nous 
impose  :  ce  n'est,  jeJe  sén^^  qvë  par  l'bKercice  des 
▼ertus*dome8\iqîiè6  tjpé  Toto'  jpeitt  se  préparer  à  la 
pratic^ue  des  vei  tus  publiques. 


•  ".ï-»'**  ««1*  !•    •  •  '  '  »  •>     V      .*  »<  '  « 

4  AUGUSTE. 

«     Tendres  4bii^^l4>49l)Aiine«i;yicances  em- 

ployées comme  je  dfe  a^Biiiaii  U<.  iQnMlwu  nos  mal- 
heurs passés,  et  ne  isefi^eifiâ  pkis  qù'à  célébrer  le 
jour  de  la  naissance  de:mofli  «père. 

yAUDE.VILLE,. 

'  •  .  ;  I    y'\'i\  •[  i'  '  «■.-.   •■'  . 

Rivaux  liruicLix  Ues  fiei's  Roiiiaiiij», 
•     '    Nous  ferons  taiic  les'orages; 
*      Mais,  pool'  nifiritcr  leurs  destins^ 

Imitons  en  tout  ku»  vmgfià  ' 


L'ÉCOLIËR  EN  TACANCËS. 

Il  faut,  au  lieu  de  tous  oes  ^àntt 
fié»  de  la  crédule  igi^^ce^ 
Fdt«r  ches  le»  répuboHas 
Le  jour  de  sa  naissanee. 

ADGUSIE.  ' 

<  - 

•Kb  y$m^^gsnmt,yoiUB  vom  lies: 
Nous  bravoqs.KNi»  votre  furies 
Les  Français  sont  multipliéa 
Par  leur  amour  pour  la  patrie. 
"Onr  Toît  ce  feu  partout  briller» 
Ety  pour  punir  Totre  iasolenoe, 
Chaïqne  enânt  veHdfautjrevuler 
Le  jour  de.aa  naitfance^*  < 

AJNIOlMa,  i  a«ng{»  »b 
♦  < 

Oésormais  «oyes  ifoob»  galant , 
▲yea  le  cœur  un  peu  moins  tendre;  • 
Càr  TOUS  vojea  (pie  trèfr«ouve^t 
Dans  ses  veeuz.  on  peut'se  méprendre. 
Ihi  joug  des  fmoureuses  lois 
fi'&ut^'mon  cher,  qu'on  se  dispense,  " 
Quand OÉ^  vu  dngwanle  fins  ^- 
.  Le  jour     sa  naissance.  *  -  *  . 

Papa,  vous  voilà  revenu 
D'mi  long  et  pénible  voyage: 
Ici  désonnais  retenu» 
Vives  heureux.... 

iianr.  ' 

▼îtes  en  sage.  - 
De  votre  amour  qu'on  restait 


Il  faut  réparer  la  vacance  : 
Qu'il  soit  encor  ce  qu'il  était 
Le  jourde  sa  nalteaiioe. . 

♦ 

AD6Q8TB  ,  an  pabOe.  ' 

On  a  dit  souvent  qu'un  auteur 
De  son  ouvrage  était  le  père  •  ^ 
Aussi  sa  joie  ou  sa  dodlenr^ 
Vient  de  l'accueil  qu'on  peut  lui  fiùre 
Juges  combien  il  doit  souffrir  « 
Qqpmd,  trempant  sa  douce  espérance, 
Il  voit  ce  d^r  enlant  périr 
Le  jour  de  sa  naissance  1 
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*  PRÉFACE. 


Lorsqu  en  1 8 1  publiai  pour  la  première  fois 
un  recueil  de  comédies,  tous  le^  journaux  du 
temps  s'açcordèrent  pour  ,  parler  avec  âoge  de 
mes  piëiaces  :  ils  vantèrent  la  bonne  foi  avec 
laquelle  je  reconnaissais  et  je  signalais  tout  ce' 
qull  y  a  de  défectueux  dans  mes  ouvragés.  Il 
n'y  aTttit  point  de  calcul  de  ma  part;  toutefois 
ce  système  de  m  accuser  le  premier  demes  fautes 
me  fut',  je  crois,  très-profitable  :  en  voyant  Aque 
je  ne  m'épargnais  pas,à  moi-nK  tut  la  critique,  le 
lecteur  se  trouva  natureiiemeiit  entraîné  à  me 
croire  dan^les  louanges  que  parfois  je  me  per* 
meltais  de  me  donner.  Je  ne  vais  pas  mettre 
plus  de  calcul  dans  lapr,ëliaçe  de  cette  prétendue 
coméclie  en.  cinq  actes;  et  en  vers  intitulée: 
Erwmd  le  bûcheron  :  puisse-t-elle  me  valoir  le 
même  réstiltat!  puisse  tout  le  mal  que^e  vais 
dire  de  l'ouvrage  obtenir  quelque^  créance  au 
peu  de  biem  que  je  crois  apercev^fr  dand  Tidée 
:  fondamentale  \  dans  1  nivention  et  la  réunion  de 
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quelques  caractères ,  dans,  les  intentions  de  Fau- 
teur plus  que  dans  l'exécjition, 

£tt  relisant  le&M^le  et  une  NtéUSf  jtfiÊê  frappé 
du  conte  de  la  Lampe  merpeilleusêy  et  je  pensai 
que  peut-être  on  verrait  avec  plaisir  au  théâtre, 
un  homme  sorti  des  dernières  classes  de  k.so* 
ciété  et  s'âançant  rapidement  aux  premiers 
rangs,  non  à  1  aide  d'un  talisman,  cornue  le  pau- 
vre'Aladia ,  mais  par  son  mérite  et  sa  vertu.  JLes 
exemples  ne  me  manquaient  pas  :  la  Fbaiîce  avait 
déjà  eomm^cé  le  cours  de  ses  glorieuses  vic- 
toires,  et  déjjà  nous  comptions  parmi  nos  géné- 
raux  pli»'  d*tttt  homme  naguèz^  sous-offidep, 
artisan^u  laboureur.  * 

Pour  mieux  feire  aentk*  mon  idée  qu4in  hom- 
mc^^  dou^j  par  la  nature  de  grandes  qualités,  pai^ 
vient  au  rang  oii  ces  grandes  qualités  l'appellent 
pour  peu  qu'il  ^it  aidé  des  circonstances,  je 
crus  devoir  donner  à  mon  principal  personnage 
deiix  compagnons ,  Fun ,  homme  de  bon  sens, 
appij^éciant  les  qualités.  d'Ervand ,  approuvant 
sén  ambition,  mais  senjfcaht  qué  lui-même  doit 
rester  à  la  place  où  la  Proiideiice  l'a  mis;  l'autre, 
plein  de  sottise  et  de  vanité ,  ae  croyant  un  mé- 
l4te  ëgalà^lui  d'Ervand,  envieux  et  téméraire» 
voulant  mardier  sur  les  traces  de  l'homme  de 


Digitiztxi  by  Li 


PRÉFACE.  383 

mérite ,  et  se  cassant  le  cou  à  chaque  entr^>ri^e 
qu'il  tente. 

Tout  cela  ne  me  pâraît  pas,  mênîe  encore  au- 
jourd'hui, mal  imaginé;  mais  n'y  a-t-il  pas  là  le 
sujet  d'un  roman  plutôt  que  celui  d'une  pièce  de 
théâtre  ?  Quelque  rapide  que  puisse  être  l'avan- 
cement d'un  homme  de  talent,  même  d'un  hom- 
me de  génie ,  ne  hii  faut-il  pas  toiijotirs  plus  de 
temps  que  les  vingt-quatre  heures  fw*escrites  au 
théâtre  ?  n'y  a-t-il  pas  de  l'invraisemblance ,  et 
ne  reconnaît-oh  pas  trop  visiblement  l'i^rtiftce 
de  l'auteur,  à  réunir  ces  trois  caractères  qui  con- 
trastent ensemble  ?  Cet  homme  qui  réussit  par  sa 
seule  vertu  et.  qui,  bûcheron  au  premier  acte, 
se  trouve  général  au  cinquième,  est-il  un  per- 
sonnage dramatique? Il  m'a  fallu,  pour  ainsi  dire, 
,  en  faire  un  modèle  de  perfection ,  lereprésentér 
réunissant  tôutés  les  qualités  du  cœur  et  de  l'es-^ 
prit.  Il  ne  peut  être  un  personnage  cômiqud;  il 
ne  peut  pas  même  être  un  personnage  tragique , 
car  ces  modèles  de  toutes  les  vertus  ne  peuvent 
nous  offrir  toutes  les  émotions  qu'on  va  cher- 
cher au  théâtre.  Suivant  l'usage  immémorial ,  il 
me  fallut  faire  mon  héros  amoureux  :  cet  amour 
ajoute  enore  à  l'invraisemblance  :  si  l'on  veut 
bien  admettre,  à  la  rigueur,  qu'un  bûcheron j 
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aprè»  avoir  ét^  ^pendant  quelques  annéesrsous- 

officier  dans  un  corps  de  cavalerie ,  puis^  répa- 
rer les  fautes  de  milit»iréi  «périment^,  déli- 
vrer un  géil^al  prisonnier  et  gagnerunje  bataiUe, 
peut-on  admettre  qu'en  même  temps ,  sans  être 
enoore  sorti /le  sa  condition  obscure,  il  aspire 
à  devenir  l'époux  dié  la  fiÛe  d*un  général ,  il  par- 
vienne à  toucher  le  cœur  dé  la  dame ,  objet  de 
seS'jpensées,  et  à  rompre^  un  mariage  arsete 
entré  cette  belle  personne  et  un  jeune  colcmel  ? 

•  *  Le  premier  acte  offre ,  je  crois ,  une  assez 
bonne  exposition;  le  second  est  inférieur;  ii»me 
faut  bien  avouer  que  les^troisième  et  quatriènie 
sont  obscurs ,  confus,  sans  comique  et  sans  inté- 
rêt ;  mon  bûcheron ,  vertueux,  redresseur  de 
torts ^  ressemble  plutôt,  je  le  crois,  à  un  Don 

^Quichotte  qu'à  un  véritable  héros.  Le  cinquième 
acte  a  du  mouvement  et  de  l'intérêt. 

Vos  petits  théâtres  ne  frisaient  encore  qu*es* 
sayer  le  e^enre  (Ju  mélodrame ^  tant  perfectionné 
depuis  par  Guilbert  de  Pixérécourt  :  cette  jpièce 
.a  tous  les*  défauts  du  genre  ;  mais  aussi  paç  quel 
délire ,  moi  ;  auteu^  de  comédie ,  m!ëtais-je  avisé 
de  vouloir  faire  une  pièce  héroïque? 

Qu»'est-il  résulté  de  cè  $i/tjet  roroanesqjjie  «t 

*  tout  à  la  fois  b&arre  et  froid ,  c[ue  je  m^  suis  cru 
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obligé  de  placer  dans  les  ibrêts  de  la  Suède?  Je 
n'ai  pas  voulu  taire  une  tragédie;  je  n'^  pas  prf 
feire  Une?  obmëdie:  j'ai  &it  un  mâodrâme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  de  grandes  obligation* 
à  mon  Eruand,  L'ouvrage  n'a  pas  été  joué,  mais 
a  avait  été  reçu  avec  enthousiasme  à  l'un  des 
deux  thâtres  français  qui  existaient  à  Paris  au 
moment  ou  j^  çoiuposai  la  pièce  :  cet  enthou- 
siasme»  trop  commun  peut-être  parmi  les  co- 
médiens lorsqu^n  leur  apj^orte  quelque  chos^ 
d'extraordinaire,  avait  augmente  la  bonne  opK 
nion  que  j'avais  moi-même  de  mon  drame  hé- 
roïque. Je  le  lus  à  mon  ami  Andrieux  :  je  fus  bien 
d(  concerté  de  voir  qu'il  ne  partageait  pas  d^ 
tout  l'opinion  des  comédiens,  et  qu'il  n'était 
que  très  «médiocrement  touché  dn  mérite  de 
mon  bûcheron.  Je  pensai  que,  pour  ne  pas 
m'affliger,  il  me  cachait  en  partie  sa  façon  de 
penser — «  Vous  avez  raison,4m  dis-je:  im  homme 
«  qni  parvient  par  son  mérite  et  ses  vertus,  il  n'y 
«  a  pas  là  de  comédie;  mais  n'y  aiirait-il  pas  une 
«  bonne  comédie  à  faire  sur  un  homme  parve- 
«  nant  à  force  de  bassesses,  malgré  sa  médiocrité?» 
et  je  lui  Citai  le  mot  de  Figaro*.  ^«  Oh  !  oui,  me 

*  Médiocre  et  xm^Mil,  et  ron  arrive  tot^t 

(FoUe  Journée,  acte  m,  ftrène  v.) 
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«  répondit-il ,  et  voilà  ce  qu'il  aurait  iÎEillufaire.  » 
Édairë  par  Andiieox,  je  résistai  an  instanoes 

des  comédiens  qui  me  pressaient  de  faire  repré- 
senter ma.  pièce,  et  quelques  mois  après  je  don^ 
mi  Médioere  et  Eampom* 

PERSONNAGES. 

lîB  oiv^L  ÉRIC. 

EUGÈNE,  j  Officiew^énéraux. 

Ls  coiAREL  RHEDÎALL. 
ERVAND,  \ 
FICHET,  \ 

ROGER,     >  Bûcherons. 

JEAN,        I  , 
PIERRE,  ; 

GULBERF,  vieux  domestique  de  Rheinall.  ^ 

BLIRLATNI,  Italien,  ) 

O'KONNOR ,  Irlandais,  •)  ,  '  .  - 

Un  OpriciM.  .  .1.. 

Un  Soi  pat. 

MARGUERITE  ,  fille  du  général. 
La  mèr»  d'ERVAND. 

^CHRISTINE ,  femme  de  chambre  de  Mai^guerile* 
.FANCHETTE,  servante  d*auberge. 
BvcKBBOirs ,  OmciBBs,  Sou>ATS,  Patbavs. 


La  iicène  est  en  Suède,  sur  les  frontières  de  la  Russie. 


ERVAND 

LE  BUCHEROK. 

■ 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  tme  forêt— Dans  le  fond  une  colline;  «ir 
un  c6té  une  cabane  ouverte,  dans  Tintérienr  de  laquelle  oii 
noat  Srvind  endormi* 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ROGER,  FICHETy  JEAN«  PIERRE;  totu  les  autres 

bûcherons  assis  en  demi-cercle,  les  uns  buvant ^ 
les  autres  fumant. 

JlâR. 

Jami!  la  belle  chasse,  et  la  superbe  femme! 

PIXUUL 

■ 

Tous  ces  cors  font  un  bruit  qui  tous  réjouit  Fàme.^ 

naux. 

Admirez,  pauvres sotsL.^  Gela  m'indigne,  moi.  ' 
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FIBUB. 

Comment!       l'ind^q)^.!  pt  ponrqq^  donc  ? 

FICBJST. 

Pourquoi 

Ces  gens-là  sont  heureux  :  superbes  équipages, 
Bonne  table,  bon  vin ,  grands  laquais ,  petits  pages; 
Us  ont  tout,  9|  i|Ofj|  ini^, .  . 

ROGER. 

.      <  Oiil,£MSrilpt|4|edç)Ç|çiir,^ 
'Toilli  oe  que  tu  ii'^s  pas  te  deiiQe<d&  lliiuDtiir..^ 
A  quoi  bon?  en  es-tu  plus  heureux?  Au  contraire  ; 
£t  ton  chagrin  ajoute  encore  à  ta  misère... 
£h  !  morbleu  !  commeil  vient  sachons  prendre  le  temps. 
Tenez  y  j'ai  pevd'^rit;  maisfaî  quelque  bon  sens...  , 
Ainsi  le  présageait  notre  maître  d'école... 

Mtmk»  spuviewt,  nxot-giiél  VoM§  J"»  iPOfi*  p^fQl*^- 

BOGBR. 

Eh  bien  donc ,  vouiez-vQi,iii  en  croire  mes  avis  ? 

Sans  do^çi.   ^t,4es  gens  trop  ric!^,  ^e^ 

Cela  fait  qu'il  en  est  d'autres  trop  misérables; 

Mais ,  vo^onsy  pourrons-nous,  nousautrespauvrcsdîables. 

Changer  le  monde?...  non  :  eh  bien!  n'y  pensons  pas. 

Le  ciel  a  mis  chacun  à  ^  pl^ce  ici*bas  : 

À  ce^.plaçe  yi  faut  ^rudeqnment  qu'on  se  ti^n^e. 

Faute  de  mieux,  je  suis  satisfisiit  de  la  mîehné.  ' 
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Que  ne  Cùtes^vous  dooc  ce  beau  raisonnement, 

Monsieur  rhomme  d'esprit,  à  YOtre  cher  Ërvand, 
Qui  dort,  mais  qui  toujours  nous  parle,  quand  il  veille^ 
Du  bel  espoir  qn^il  à  ôtà  âore  un  jour  merveille  ? 

BOGIÉB. 

C'est  qu'à  nui  autre  £rvand  ne  se  peut  comparer 
Peut-être,  et  du  vulgaire  il  ùmt  le  séparer. 

C'est  notre  magister  encor  que  je  vous  cite  : 
Il  est  parfois ,  dit-il ,  des  bommes  de  mérite  : 
Parmi  de  paums  ^ens  çomme  ^om  ils  soot  ués; 
A  vivre  comme  nous  ils  semblent  condamnés  ; 
Mais  jamais  le  génie  a-t-â  connu  d^obsiade? 
Cii  qu'il  veut  il  le  fait,  et,  comme  par  miracle, 
Au  rang  dont  il  est  digne  il  se  trouve  porté. 

PIBRRB. 

I  I 

Ervand  k  ces  gens-là  ressemble ,  en  vérité. 

ilAN. 

11  m'a  toujours  surpris,  mdi,  dès  son  plus  jeune  igç. 

PUEAB. 

I 

■  • 

Au  travail,  dans  i|Os  jeiWi,  il  avait  rayanta|;e.  

11  était  le  plus  fort...  .      »  « 

nniB 

.     .  Le  pii^  eptreprenant.*.  • 
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Et  k  meilleur  garçon...». 


Si  douxL.. 

JBAN. 


10«BI. 

GoBime  a  »dt  du  goftt  pour  l'état  miKtai»! 


Encore  tout  petit  il  jouait  à  la  guerre , 
Pour  être  général. 


Nous  étions  ses  soldats. 


£t  nous  avons  Hvré^ sous  lui,  de  fiers  oombals! 


Son  travail  à  sa  mère  à  peine  peut  suffire: 
U  a  pourtant  trouvé  le  moyen  de  s'instruire... 

'  nnu. 

Pestel  il  a  profité  de  ce  livre  A  vieux 

Quei  pre8<|ii'àGliai|tte  tnilant,  vousfeuillete&tous  deux. 


En  Pologne  il  a  fint  Un  assez  long  voyage  : 

C'est  la  qu'il  s'est  conduit  en  homme  de  courage  ! 
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ACTE  1,  SCÈNE  I.  391 
nmi. 

Il  n'en  est  revenu  que  depuis  quelques  mois; 

Mais  il  y  resta  bien  sept  à  huit  ans,  je  crois. 

£t  depuis  son  retour,  comme  il  nous  rendservice! 

ffmn. 

Franciiemeaty  nous  avions  contracté  plus  d'un  vice. 

llAlf. 

Nous  étions  envieux...      .  * 

HIIM. 

Durs... 

^  «AIL 

Avides  de  gain. 

loaii. 

A  ses  frères,  dit-il ,  on  doit  tendre  hf  niàtn. 

ntiii.  .   .  , 

•  ■ .     <  f 

11  nous  douiie  l' exemple.        .  .  ^ 

« 

lEAlf.  •  •  i 

Et  chacun  de  le  suivre. 

HBUB. 

Oui  y  c'est  Ervand  lui  seul  qui  nous  apprend  à  vivre. 
Lui  seui,  hier^  sauva; ce  jttuue  batelier   mi  i 


r39a  £RVAJ|i>  fiUCHJ&HON. 

Qui  dans  ie  fleuve  était  tout  près  de  se  noyer. 

Ervanda  du  génie,  un  tort  bon  caractère; 
Mais  vous  lui  supposez  tout  l'esprit  de  la  terre  : 
Dîaulres  te  valent  bien  peat«étre..*  pou  pas  moL  .. , 
Pourtant  je  vaux  encor  quelque  chose,  je  croi; 
Et  si  vous  exigez  qu'à  lui  je  me  compare , 
Jtis(fBtk  jM^ent  enfin  qii*a-t-il  foit  de  si  rare? 
S*il  était  le  plus  fort,  moi  j'étais  le  plus  fin  ^ 
Sans  c^se  il  lit,  relit  je  ne  sais  quel  bouquin  : 
Moi  je  sais  lire  aussi ,  moi  j*ai  lu  vinf^t  ouvrages 
Pleins  d'esprity  dont  je  puis  réciter  des  passages* 
Il  a  bon  oœnr  :  je  suis  économe  et  rangé. 
En  Pologne  avec  lui  je  n^àk  pas  voyagé: 
Il  a  l'esprit  guerrier,  moi  je  suis  pacifique; 
Pourtantyje  ne  vaux  rieunoo  plusquand  on  me  pique. 
S'il  est {oUgairgont  moi  je  nesuispasmal: 
Je  ne  le  craindrais  pas  encor  pour  mon  rival. 
Il  babille  fort  peu:  moi  je  cause,  je  jase; 
Une  phrase  chez  moi  n'attend  pas  l'antre  phrase; 
Et  tout  en  l'admirant,  ma  ibi  !  je  cherche  en  quoi, 
MewieurSy  vous  trouvez  tous  qu'il  l'emporte  sur  moi. 

Tiitns,,mon  pauvre  Fichât,  veux-.tu  que  i,e  te  dise? 
L'ambition  te  perd.  Crôis-tu  donc  qu'A  suffise 

D  en  avoir  le  désir,  pour  faire  son  chemin  , 
Qu  d'être  comme  toi  vain,  jaloux  e(  mutiA? 


1 
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Vois  tu  dans  nos  forêts  tm  brillant  attelage? 
Comme  ces  gens ,  dis-tu ,  que  n'ai-je  un  équipage  ? 
Or,  à  quoi  te  sert>il  de  l*ayoir  envié , 
Ge  carrosse?  Fidiel:  n'en  va  pas  moins  k  pié. 
Ervaiîd  a  fait  cela  ,  doue  Fichet  peut  le  laire  , 
Et  tu  veux  Timiter  ;  mais  jamais  sur  la  terre 
Deux  hommes  n'ont  été,  jecrois^  moins  ressemblans; 
Eti    ni|us  ]i^ea|oiitons  à  vos  plus  jeunes  ans» 
Rien  de  grand  n'a  jamais  échauffé  ta  cervelle: 
On  te  voyait  toujours  jouer  à  la  chapelle. 
t<'ais  comme  nous,  et  plus  de  folle  ambition  : 
Bàcheroo  je  sois  ilé,  jé  mdttrrai  bûcheron. 
D'autres  ont  plus  d'esprit  «  de  talens,  d'opulence  : 
Eh!  que  m'importe  à  moiPBon  Dieultoutse  compense. 
Ervand  Ta  dit  :  «  De  Dieu  respectons  les  desseins  : 
Jjd  pauvre  a  ses  plaisirs^  le  ridie  a  ses  chagrins.  » 

ncnr. 

Je  vous  dis...  je  ferais  beaucoup  mieux  de  me  taire... 
De  votre  fovori  d'ailleurs  voici  la  mère. 
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* 

SCÈNË  II. 

Les  FHiîGEDBVs;  LA  MÈRE  ËRYANDi  portant  Je 

dîner  de  son  iiis. 


C'est  vous ,  la  mère  Enrand?...  le  dtnerda  cher  fib  ' 

Que  vous  apportez-là? 

LAHiU. 

C'est  vrai,  mes  bons  amis. 


£h  bien  l  cette  santé ,  mamani  comment  va-t-eUe? 

LA  MÈAB. 

Pas  mal;  à  me  soigner  il  a  mis  tant  de  zèle, 
Gecberenfimt!... 


Il  dort  :  il  a  tant  travaillé 

Ce  matin  ! 

LA  MÈRE. 

J'attendrai  qu'il  se  soit  réveillé. 

Bien...  Vous  le  connaissez: pour  un  rien  il  s'enflamme.. 

Lt  tons  deux  nous  parlions  de  cette  jeune  dame 
Qui  iit  un  joli  trait,  par  ma  foi  1  ce  matin. 
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LA  MiU- 

Quelle  dame?  quel  trait  ? 

•06». 

Presque  rieo^. 

PURRB. 

Qu'est-ce,  enfin? 

Nous  abattions  un  càéne  au  haut  de  la  montagne; 
J'étais  avec  firvand  :  partout  je  TaccomfMigçe. 

LA  HkAt, 

CeU  mi»  monsieur  Roger  :  aussi  «  dans  le  pays. 
On  aime  k  vous  donner  le  nom  des  deux  amis, 

■OOIS. 

Soudain  nous  entendons  la  chasse  dans  la  plaine... 
Et  d'un  autre  côté  la  vieille  Madeleine 
Cheminait  lentement...  Dans  un  fossé  profond 
Tout-à-coup  elle  tombe,  et  roule  jusqu'au  fond... 

Que  mediles-YOus  là,  bon  Dieu  !..  La  pauvre  femme  ! 

Elle  est  morte,  sans  dbute?... 

toon. 

Eh!  non  :  la  jeune  tlame, 
Dont  vous  admiriez  tous  la  grâce  et  le  bon  air, 
S'élanœ  de  cheval  pins  prompte  que  réohm> 
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Relève  Madeleine ,  et  l'assied  eUe-méme 

Sur  on  banc  de  gazon...  Par  un  bonheur  extrême^ 

f  " 

Madeleine  n'a  rien;  et  la  dame,  à  FinstaDt, 

La  force  d'accepter  je  ne  sais  quel  présent; 

£t  puis ,  laissant  la  chaaie  él  tout  son  équipage, 

£lle  l'aide  elle-même  à  gagner  le  village. 

Pour  secourir  la  vieille  Ervand  avait  couru... 

Par  cette  jeune  femme  il  se  voit  prévenu  : 

U  s'arrête  y  Tadmire...  et  bientôt  cette  belle 

Passe  tout  prés  de  nôU^  f  «  O  ciel  {  d!i-il ,  cTc^e  cité  î 

Du  générât  Éric  c*e&t  k  fillé  !,..  » 

Comment! 

Cette  aimable  beauté  dont  il  nous  parlait  tant, 
£t  qu'il  vit  à  Stockbolm  ? 

BOG£fi. 

* 

£Ue»méme.  Son  père 
Est  général  en  chef  de  toute  la  frontière. 

I  • 

Ëst'il  donc  décidé  que  la  guerre  aura  lieu? 
TrèS'-décidé»  vraiment!       •  , 

On  se  battra  aous  peu. 

PUERE. 

Dix  mille  hommes  4éjà  campent  sur.  le  rivage». 


Digitized  by 


ACTE  1,  SCENE  II.  397 

■ 

£t  les  Russes  en  ont,  ma  foi  1  bien  davantage. 

•   •  • 

Mon  fils  ira  bientôt  les  j.Qjini(Jre ,  en  ce  cas-lA. 

Sans  votre  maladie  il  y  *§Jrai^  déjà.  • 

Dieu ,  tu  me  l'as  donné  :  fais  que  je  le  revoie  !     -  = 
Bon  Dieii^  da  bm»        ans  ne  m'ote  pas  la  joie! 

KOGER. 

Or,  à  cette  aventu|«  enfin  pofii*  ^eiiir, 
Enrand  ne  cessait  pas  de  m'en  entretenir. 

Tour  à  tour  il  parlait  de  la  fille  et  du  père  : 
«<  Le  général  Éric  est  uu  grand  militaire, 
Dtsai^il9  plein  d'bonne]Hr,«de  générosité  » 
£t  son  nom  dans  l'Europe  avec  gloire  est      :  . 
Chef  de  Tarméc  ,  il  a  passé  par  tous  les  grades, 
£t  voit  dans  les  soldats  toujours  ses  camarades. 
Pour  sa  fille 9  un  moment  à  Stockholm  je  la  vis , 
Je  l'admirai  :  ses  traits  sont  encore  embellis  »  . 
Et  ces  traits  ^  j^  le  vois-,  cachent  une  belle  ftme  : 
Comme  elle  a  couru  vite  à  cette  pauvre  femii\e  !.  j 
Tout  autre  aurait  aussi  tenté  par  un  présent 
De  faire  à  Madeleine  oublier  l'accident; 
Màis  quéràMreau  Menfait  aurait  mis  tantde  grâce  ?» 
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n  disait  tout  odAl...  Pourvu  que  cette  chasse 

N*ajoutepas  encore  à  son  chagrin  secret! 

Car,  entre  nouS|  mon  fils  n'est  plus  ce  qu'il  était. 

HOGBR. 

Il  sent  que  parmi  nous  il  n'est  pas  k  sa  place. 

"     '  LA  MÈRE. 

Oui,  voilà  oeque  c'est  ..Maift»  bonDieuU'heurepasfle; 
Il  dort  toujours  :  il  fiiut  le  réveiller  ppurtast 

SCÈNE  m. 

Les  PRi^c.KnBM«y  ËRVAMD. 
Mon  ami...  ' 

fKVAND.  MM 

|iais8ei-moi« 

1*4 

Mais  li  est  tard^...  Ërvand, 

Ërvand.M 

SIVARD,  iifin  M  «iw. 

.    .  Laissez-moidonc,  importun  que  vous  êtes! 
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ACTii;  I,  SGëN£  m.  3g9 

Mon  fils 

CestvousL.  Pardon*..  Mais  queltortvoiisiiie&Ktesl 

LA  MÉftfi. 

Gomment!.. 

J*étais  heureux;  tous  m'éveilles:  je  toî 
Que  mon  bonbeur,  faélasl  n'était  qu'un 'Songe* 

Là  MÊME. 

Eh  quoi  !  .  • 

J'aurais  troublé  »  mon  hU  «  queiqu'ag^*éable  réire? 

EUTAIID. 

Dans  un  songe  trop  vain  toi  Ters  qui  je  m'élève, 

O  céleste  beauté  ^  ne  puis-je ,  réponds-moi , 

A  force  de  vertus  être  digne  de  toî  ?  * 

Parce  que  je  naquis  au  sein  de riiidigeiice , 
On  condâmne  ma  bouche  et  mon  cœur  au  silence... 
Dieu  juste  1  a»-tudonc  £eiit  des  pauvres,  des  puissans  ? 
N'as-tu  pas  dans  le  cœur  des  petits  et  des  grands 
Mis  les  mêmes  vertus  et  les  mêmes  faiblesses? 
Pourquoi  donc  les  humains  feraient-ils  deux  espèces  ?. 
Mais^que  dis-jé!.. Insensé  I  reprends  donc  ta  raison  I 
Ce  songe,  tes  désirs....  <^imére....  illusion  I 

Ce  réve  qui  i^occape  était  donc  bien  aimaUe? 

Conte-le-moi ,  mon  (ils.  -, 


400  ERYiUSD  l£.  BUCHERON. 

i 

'  EBVAND. 

.  Cetle  Cmme  adorable 
Qoetaatài  l'admirai»  avec  toi,  cUtîi  lioger*»*. 

£h  bien?.- 

i 

.  leM  rendais  im  ciertice  Wfer,;. 
Elle  me  présentait  à  soç  généreux  père  :  ^ 
Soiw  lui  je  me  formais  au  grand  art  de  la  guerre  ; 
Sou»  loi  r  par  n>a  valeur  bientôt  j'étais  fameux  a. 
Un  moment  de  sommeil  fait  passer  sous  nos  yeux 
Mille  faits  dont  un  seul  demande  des  années. 
Vous  le  savez...  Tout  fier  des  louanges  données 
A  mes  premiers  exploits ,  un  orgueilleu'K  espoir 
Se  glisse  dans  mon  cœur:  j'ose  eniin  concevoir 
Le  projet  d'obtenir  sa  pain  pour  récompense; 
Ët'  le  ciel  avec  moi  semble  d'intelUgence: 
II  offre  à  mon  courage  un  combat...  T/e  succès 
Met  le  comble  à  ma  gloire  et  nous  donne  la  paix. 
Le  vieil  Éric  retourne  au  sein  de  sa  famille... 
Tallafs  lui  demi^nder  son  adorable  fille. 
Mon  sonçe  en  était  là  qu»ià  vous  m*avcz  ti*oublé. 

Bon  Ditt*!  que  je  m'en  veux  de  t*afiroir  appelé!...  • 

Tu  répousais  sans  moi... 
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ACTE  I,  SCÈNE  ÙL  ,  4oi 

C'est  vraiment  incroyaUe  ;  ' 
Mais  j'ai  fait  cette  nuit  un  rêve  tout  semblable. 

Les  songes  ne  sont  point  à  dédai^er,  mon  fik. 
Et  celui-ci  du  ciel  est  peut-être  un  avis. 
Moi  je  Vai  toujours  dit  à  ton  maitre  (Féoole    '  ' 
Dans  le  monde  mon  fils  doit  jouer  un  grand  rôle. 

EEVAND. 

Et  de  ce  soqge,  toi,  que  penses-tu ,  Roger? 


Qi4i,uioi.^..»Mais-fi3idarniAiit  a  quoipnis-je  t^uiger? 
C'est  à  ce  qui  m-Qocup^.avant  que  je  m'endprme: 
D'après  cela,  mon  cher,  ton  rêve  prouve  en  forme 

Que  Marguerite  a  fait  du  chemin  dans  ton  cœur. 


EBYAND. 


Mais  à  ma  mère,  au  moins,  dis  quunaonge  est  trMi4pa.iir, 
Et  qu  offrant  nos  désirs  dans  leur  extravagance, 
Bien  fou  qui  sur  un  songe  assied  quelqu*espérance.... 
Que  jusque-là  jamais  je  puisse  m'élever  ? 
Je  rougis  seulement  d'avoii-  pu  le  rêver...' 
Non,  je  n'ai  jamais  vu  de  plus  charmante  femme... 
Trop  heureux  le  mortel  qui  doit  toucher  son  âme  ! 
Mais  que  j'aie  espéré  ce  bonheur  un  moment? 
Grâce  au  ciel,  je  n  ai  pai>  perdu  le  jugement. 


2G 


4oa  ËRVAND  LË  BUGHËRON. 

Oui  y  je  voudrais  me  voir  célèbre  par  la  guerre; 
Mais  quoi!  pOur  TobteDir  cette  gloire  si  chère. 
Il  faut  plus  de  bonheuV  encor  que  de  vertu  : 
On  combat  vaillamment  et  l'on  reste  inconnu; 
Non  que  la  peur  de  voir  ignorer  ma  vaillance 
Exerce  3ur  mon  âme  une  indigne  puissance  : 
Faisons  notre  devoir,  dans  un  honteux  oubli 
Notre  nom  dât-îl  être  après  oiseveli... 
Mais  gardez- vous  dt;  croire  aussi  que  je  nourrisse 
L'espérance  qu'un  jour  ce  songe  s'accomplisse: 
CroyeL  plutôt  que,  loin  d'en  tirer  vanité, 
Pour  en  rire  avec  vous  je  vous  l'ai  raconté. 

Ficmrr. 

* 

Pour  en  rire!...  Allons  donc!  cela  lui  pkit  à  dire; 

S'il  ne  Tespère  pas,  au  moins  il  le  désire, 

UMfcll. 

£h  !  je  tombe  d  accord  de  tout  cela  vraiment ,  . 
Et  je  n^  pense  plus,  Cest  dommage  pourtant; 
fit  ta  mérines  Inen..... 

BiVAHO. 

Laissons  cette  folie..* 

Je  ne  la  re verrai  .peut-être  de  ma  vie. 


Digitized  by  Goog' 


ACTE  I9  SGÈITÇ  IV. 


4o3 


SCÈNE  IV. 

Les  pbéckdens^  MAAGU£KlT£y  GHBISÏII^E. 

CHII8II1II.  te  li  «KMim. 

Nous  avons  donc  perdu  la  rotïte  tout  à  fait, 
Madame?.*.  £t  nous  voilà  seules  dan^iaXoréti 

«AftauniTs.  .  * 

C'est  un  petit  malheur. 

■ 

Ciel  f  que  rois-je  ?...  Cest  eUel 

U  MÈBB. 

Vraiment?... 

Regarde&4a  ^  ma  mère  :  qu  elle  est  bellei 

CBUmilB. 

Cette  femme  en  tombant  m'a  &it  aussi  pitié| 
Mais  enfin  quel  besoin  4e  l'escorter  à  pié? 

De  nos  êoins  elle  était  ravie,  extasiée: 

Si  j'ai  pris  quelque  peine,  elle  m'est  bien  payée. 

coiifnm. 

Fort  bien  !  Mais  pourrons-nous  trouvernotre  chemin? 
Nous  tombons  de  fatigue  et  nous  mourons  de  isàuu 


4o4  BRVAND  LE  BUCHERON. 

Que  dit-elle?...  Approchons. 

GOUBTINB. 

O  ciel!  quelles  figures!*,. 
Diea  nous  préserve  encor  de  pires  aventures  I 

ËRVAND  à  M«r(uer>i«.  i 

Vous  voyez  devant  vous  dlionnétes  bucherom* 

Sous  ce  toit,  à  cette' heure  à  peu  près,  nous  prenons 
Chaque  jour  une  simple  et  saine  nourriture  : 
Si  le  repas  du  pauvre  et  sa  cabane  obscure 
Ne  paraissent  pas  trop  indignes  à  vos  yeux, 
Énira:  c'est  de  boncœnvqu'ils  sont  c^erts  tous  deux. 

Hâiîëoeiiit*. 

Et  de  bon  cœur  j'accepte. 

cBiissntB. 

Oh!  quelle  étourderie! 
Ces  gen$-ià.sput-ils  surs?  Pour  mm^  je  m'en  défie^ 

(  -  MARGOBUlTIt. 

£t  d'où  vous  viennent  donc  ces  soupçons  outrageans  ? 
Tout  n'annonce^lMl  pas  en  eux  de  braves  gens? 

Ce  jeune  homme  d'ailleurs  a  dans  sa  contenance 
Un  charme  qui  d'abord  gagne  la  confiance. 

Ce  jeune  homme  est  WBon  âis.  $  j'avais  pu  pvévoir»  - 


ACTE  l,  SCÈN£;  iV.  4o5 

Madame,  qu'en  ces  lieux  il  dût  vous  recevoir, 

Nous  avons  au  logis  c[uelques  fruits,  du  laitage... 
Mais  il  est  temps  eucor  ;  sans  aller  au  village , 
A  la  ferme  ici.pfèA. 

Restez,  la  mère  £rvand  :  ^ 
Je  serai  de  retouk*  encbr  plus  promptemeut. 

U  flort. 

■  SCÈNE  V. 

;        •  ' 

Les  PRjéoàDENs,  hors  HOGEK. 
•.■ 

UVAKD. 

Amis,  si  tous  tâchiez  de  retrouver  la  chasse  : 

Pour  la  joindre  madame  est  sans  doiite  trop  lasse, 
£t  de  sa  longue  absence  on  doit  être  inquiet. 

PIBBBB. 

.  Oui  dàf  nous  allons  tous  parcourir  la  forêt. 
Moi,  je  pi*ends  ce  chemin. 

PUUB. 

I 

Moi,  celui-ci. 

Tous  les  bûcherom,  hors  Ervaud  et  Fichet, 
sortent  de  difïérens  c«Hé». 


« 
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4o6  ERVAMD  L£  fiUCUËKON. 

SCÈNE  YI. 


Quel  zèle!. 

Je  YOUi»  doune  ime  peine  à  tous  !.... 


Mademoiselle  y 

Peine  n'est  pas  le  mot:  c'est  plutôt  un  bonheur. 


Croyez  que  tous  leurs  soins  partent  du  fond  du  cœur» 


Au  respect  que  pour  tous  ils  ont  tous  fait  paraître^ 
De  ces  honnêtes  giens  on  vous  croirait  le  maître. 

riGEBX- 

Le  mattre!  point  du  tout:  nous  sommes  ses  égaux. 

* 

hk  MÈMK. 

D'accord ,  mais  à  lieurs  yeux  mon  fils  est  un  héros. 

Us  ont  quelqu'amitié  pour  £rvaud. 


C'estFestimey 
C'est  la  reconnaissance  enfin  qui  les  anime. 
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ACTE  I,  SCÈNE  VI.  4o7 

Oui,  Madame^  ils  soDt  tous  dévoués  à  mon  fib  : 

11  a  ùat  tant  de  bien  aussi  dans  ce  pays!  » 

Leur  fortune  n'est  pas  plus  mince  que  la  nôtre; 

Mais  c'est  qu'Ervand  n  est  pas  un  homme  comme  un  autre: 

Ou  s'applaudit  toujours  de  Tavoir  consulté  ; 

Des  vieillards  même  il  est  comme  un  sage  écouté. 

IftVAIIQtOM^iMadUiiUMriW  tetla  eab«w. 

Eu  attendant  Roger,  asseyez-vous,  de  grâce* 

CmiSTHII. 

Diantre!  il  fait  le  galant  1  i 

FICUBT  I  fm. 

'      bel  habit  de  chaiise  1 
Celui  de  la  suivante  est  encore  a^ses  be^n. 

Marguerite ,  en  s'asMjant ,  a  posé  Mm  chapeau  sur 
•        un  banc  de  gazon  :  Fidi0t  rcxanine  et  coiiliiiae«> 

Quel  riche  diamant  elle  a  sur  son  chapq^l 
Je  m*accommoderaia,de  tout  çda  s^ns  peiney 
Moi.  Pour  celui  qui  doit  Tépouser  quelle  aubaine  ! 

Votre  accueil  m  attendi  iL  iit  m'étonne  à  la  fois. 
Rencontrer  de  bons  cœurs  dans  le  fond  de  ces  huis. 
Rien  de  plus  natural  :  daus  vos  humbles  asiles 
Lesbonscœurssontbien  phis  colriniiths  que  dans  lesvdies 
Mais  y  trouver  eucor  laiit  de  soifis  délicats, 
G^est  à  quoi  t  branchement,  je  ne  m'attendaû»  pas. 


•s 


4o^  ËRYAND  LË  BUCHËRON, 

Tout  îî^rprend  en  vous,  votre  air,  votre  iaugage^ 
,Qui  ne  sent  pa«  du  tout  Tbabitant  du  tiUage. 

'  '  LA  UÈKK. 

Ce  langage  est  le  fruit  de  l'éducation: 

C'est  qu'il  a  cultivé  son  esprit,  sa  raison; 
£t  puis  y  il  est  toujours  plongé  dans  les  lectures; 
Puis  son  voyage....  Allons ,  conte  tes  atentures 
A  madame»  mon  fila...  C'est  surfont  aujourd'hui 
Qu'on  peut  avoir  besoin  d'un  homme  tel  que  lui  : 
On  dit  que  nous  allons  Jjientot  avoir  la  guerre  : 
Un  bon  soldat  peut  être  utile ii  votre  père: 
Mon  fils  est  on  guerrier  brave,  expérimenté. 

Vous  redoublez  encor  ma  curiosité. 

.  81?  AND. 

Roger  revient. 

.  1*4  lUtBB. 


Yraimént,  il  a  fiiit  diligence. 

9  ■  •  . 

SCENE  VII. 

Les  PH£C£DiiNîi,  KOGfiJV. 

Je  ne  vous  ai  pas  fait  trop  attendre ,  je  pense  : 

J'ai  bien  couru...  Voilà  des  fruits,  du  vin  nouveau. 
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ACTE  I,  SCÈNE  VU.  >  409 

Ceftt  ce  qaç  nous  avOtn».de  uxeiikur,.ti(i  pki3  iieau. 

HAAGUEUITE .  goùtaai  ta*  frwil*. 

Ces  fruits  sont  eKcellens. 

FICBET.  .    "  , 

Ohl  i'appélit  vous  piwei 
Ou  bien  c'est  «n  effet  de  votre  politesée. 
Nous  connaissons  qela,  uiadatne. 

r 

HABOOStlTK. 

Eh  bien!  Ervaadt 

Pourrai-je  apprendre  enfin  par  qud  événeinept 
Aux  dons  que  vous  avez  reçus  de  la  nature 
Vous  pûtes  dans  ces  bois  donner  quelque  culture:' 

FICUET. 

Ahi  madame,  l'esprit»  ce  don  si  précieux. 
Se  trouva-t'il  jamais  abandonné  des  deux?... 

Ërvand  et  moi.... 


Tu  vois,  à  toi  l'ôn  s'intéresse  : 
Parle.  ' 

riCBKr  i  part. 

Encor  m'interrotnpre!..  Oh!  je  vois  leur  finesse: 

On  ne  le  sait  que  trop ,  Fichet  n'est  pas  un  sot  : 

On  ne  lui  laisse  pas  glisser  un  petit  mot. 
♦ 

nvAUDs. 

Chez  le  maître,  commu»  des  en&nâ  du  village 


4io  £R?ANI>  LE  BUCHERON. 


Envoyé  par  ma  mère ,  encor  dans  mon  jeune  âge 

De  ce  bon  magister  j'intéressad  le  cœur  ; 

De  quelqa'esprit  il  crut  Toîr  eoi  moi  la  lueur: 

A  mHnstraire  dé$->lors  il  mit  toute  sa  gloire... 

Digne  homme  !  dont  toujours  j*aimerai  la  mémoire!... 

Sur  son  instruction  sou  bon  cœur  l'emportait} 

Mais  le  peu  de  sdeiice  enfin  qu'il  possédait , 

U  me  renseigna  toute  a?rec  un  soin  extrenlie. 

Beaucoup  mieux  que  jamais  il  ne  le  sut  lui-même 

Il  m'apprit  le  latin;  et  puis,  tout  glorieux , 

U  me  donna  pour  prix  un  vieux  livre  poudreux  : 

Le  bonhomme  jamais  ne  Tavait  lu  peut-être  : 

Ce  livre  était  Plutarque  :  il  fut  mon  second  maître. 

Plutarque,  en  te  lisant  mon  cœur  s'agrandissait  ; 

De  ma  force  tu  m*as  révélé  le  secret; 

Oui,  c*est  en  dévorant  ces  immortelles  pages 

Où  revivent  encor  les  héros  et  les  sages, 

Que  de  les  imiter  je  conçus  le  désir. 

Presque  tous  ils  semblaient  condamnés  à  périr, 

Gomme  moi  y  dans  la  foule  obscure  et  misérable; 

Et  comme  eux,  aujourd'hui,  le  sort  en  vain  m'accable: 

Je  le  vainci-ai  comme  eux.  L'occasion  jamais 

Ne  manque  àqiiila  cbercbe,  et  quelqu'beureux  succès 

Peut-être  à  noa  neveux  tirauif  mettant  ma  mémoire , 

Mon  nom  se  fera  lire  à  son  tour  dans  l'histoire. 

Ces  désirs,  (^uo  dv\n  \  ous  trouvez  orgueilleux, 

Tourmentaient  mou  enfance;au  travaiiidansnosjeux. 

Dans  mes  songes  surtout ,  à  Rome  ou  dans  la  Grèce 
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ACTE  i,  SCENE  VIL  4*  i 

Aux  combats  comme  aux  arts  je  formais  ma  jeunesse... 
J'avais  atteint  seize  ans  :  un  dragon  polonais, 
Yénant  de  Pétersbourg,  traverse  nos  forêts: 
H  allait  soutenir  y  en  brave  militaire^ 
Son  pays  engagé  dans  une  juste  guerre... 
Avec  lui  dans  son  corps  j'ai  combattu  huit  ans. 
Mon  Plutarque  toujours  me  suivit  dans  les  camps. 
G^endant  le  tionheur  seconda  mon  courage  :  '\ 
Sur  un  champ  tout  fumant  encore  de  carnage, 
Mou  général  me  fit  maréchal-des-logis. 
J'allais  monter  en  grade  encor,  lorsque  j'appris 
Que  ma  mère  malade,  en  proie  à  l'indigence. 
Et  se  plaignant  surtout  de  ma  trop  longue  absence, 
Au  çiel  redemandait,  en  pleurant,  mon  retour  : 
J'accourus,  et  mes  soins  la  rendirent  au  jour; 
£t  simple  bùcberon,  comme  l'était  mon  père, 
Loin  d'elle  mon  travail  a>  chassé  k  misère. 
Six  mois  se  sont  ainsi  passés  dans  le  repos... 
Il  est  temps  de  ^oler  à  des  combats  i>ou>veaux  ; 
Le  Russe  ambitieux  menace  la  frontière. 
Des  braves /rassemblés  sous  votre  illustre  père 
Ervand  ira-  bientôt  grossir  le  nombre  enfin. 
Ce  jour  est  à  ma  mère  encore,  mais  demain 
Je  redeviens  soldat,  et  pour  toute  ma  vie; 
£rvand  n'appartient  plus  demain  qu'à  sa  patrie. 

LA  MÈaK. 

Il  ne  vous  dit  pas  tout,  madame;  il  ne  dit  pas 


4i2  ERVAND  LE  BUCHERON. 

Que,  depuis  qu'il  a  pu  se  servir  de  ses  bras, 
Lui  seul  il  me  nourrit;  que,  pour  sa  pauvre  mère 
Je  l'ai  vu  se  priver  vingt  fois  du  nécessaire  ; 
Qu'en  Pologne,  toujours  présente  à  ses  regards. 
C'est  moi  qui  de  sa  paie  ai  reçu  les  trois  quarts. 

BOOBR. 

Il  ne  dit  pas  qu'il  a  sous  son  ardeur  guerrière 
Un  cœur  sensible,  franc,  généreux  çt  sincère. 
C'est  moi  surtout,  c'est  moi,  que  son  cœur  a  choisi, 
Presque  dès  le  berceau ,  pour  frère  et  pour  ami , 
Qui  peux  vous  attester  la  beauté  de  son  âme. 

SRVAND. 

C'est  pour  se  reposer  qu'en  ces  lieux  est  madame.... 

S'il  est  quelques  vertus  parmi  nos  bûcherons. 
Ces  vertus  sont  encor  le  fruit  de  ses  leçons  : 
Ma  bouche«n'a  jamais  connu  la  médisance; 
Mais  comme  ils  étaient  tous  méchansen  son  absence! 

FICHBT. 

Grâce  aux  sermons  touchans  que  souvent  je  leur  fis, 
Ervand  les  a  trouvés  presque  tous  convertis. 

BRVANIX 

Eh!  ma  mère ,  songez  à  madame,  de  grâce! 
De  m  entendre  louer  elle  doit  être  lasse. 


ÂGTë  i,  SCÈN£  VIL  4i3 

CHRISTINE, ,      Mtit  dw*  le  fond  du  Utétoe ,  acc<NU««. 

Vos  geQS  sont  retrouvés»  madame.:  les  voilà 
Qui  revieunent  avec  les  , bùcheroDS. 

Déjà! 

Comment!  déjà*..  Pour  moi,  je  commençais  à  craindre.! 
D'unaustipronjptretourc'estàQousdenouspiaiDdre. 

SCÈNE  Vin. 

Les  précédensj  les  BucHERonSy  quelques 

PlQUVURS. 

Par  ici....  Nous  aiions  vous  montrer  le  chemin.... 
Nous  avons  bien  couru:  les  voilà  tous  enfin 
Que  nousyous^rainenons;  mais  ce  n'est  pas  sans  peine» 
Car  ib  étaient ,  ma  foi  I  >tout  au  bout  de  la  plaine. 

MAIOOEKITB  mi  pl|wam. 

A  Chrittine. 

Dans  Fins  tant  je  vous  suis...  Dites-moi  donc  comment, 
Ghristinet  m'aoqnitter>eiivers  ce  jeune  Ervand? 

Madame,  je  le  vois,  comme  à  son  ordinaire', 


4i4         ERYAIID  LE  BUCHERON. 
Va  beaucoup  trop  payer  une  mauvaue  chère. 

Ah  î  je  croirais  lui  £dre  injure  en  le  payant... 

Enti'e  ses  compagnons  partage  cet  argent. 

ËUe  lui  doune  une  bourse,  et  «e  rapproche  ci'£nrand. 

Je  ws  voua  annoncer,  brave  Ervand,  à  mon  père...» 
On  voit  bien  <pie  des  Grecs  l'histoire  vous  est  chère  : 

J'ai  retrouvé  chez  vous  leur  hospitalité, 
Coimne  envers  leurs  parens  leur  tendre  piété... 
Adieu  y  mes  bonnes  gens;  adieu ^  ma  bonne  mère: 
D'un  tA  fils  vous  avez  bien  raison  d'être  fière. 

Elle  sort. — Ervandia  reconduit  jusqu'au  fond  du  théâtre. 
— Eu  reprenant  son  <  liapeau',  elle  a  laissé  tomlier,  sans 
a^en  apercevoir,  le  diamant  qui  lui  servait  de  bouton. 
•^Errand  revient ,  et  reste  pensif  dans  un  coin  de  la 
•cène. 

SCÈNE  IX. 

Les  pfltcjiuEiTS ,  hors  MARGUERITE 
BT  CHRISTINE. 

FIOBT. 

Toutpour  lui,  rien  pour  moi!..»Qu'ilbrilieyi'y  consens; 
Mats  qu'il  ne  brille  pas  »  au  moins^  à  mes  dépens. 

L'aimable  femme 
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VtCEBTI  piii« 

Enfin ,  grâces  à  leur  prudence^ 
A  peine  a-t-on  ici  remaï  qué  ma  préseQce.4.  ' 
Cette  femme  pourtant  m'a  £iit  impresaioii;.  - 
Et  si  favats  aussi  quelque  prétention   

Sur  elle,  comme  Ervand....  Pourquoi  pas,  je  vous  prie  2 

nniB  MKMifMkMhuH. 

Remarquez  donc  d  Ervand  la  sombre  rêverie. 

Aller  au-devant  d'elle  et  la  bien  accueillii^ 
Pour  moi  c'était  sans  doute  un  devoir,  un  plaisir  : 
A  quel  point  eUe  en  a  para  Reconnaissante!... 
C'est  ainsi  qu'en  mon  rêve  affable,  bieuveiliaute.... 

Ah!  vous  revenez  donc  à  ce  rêve,  mon  fils? 
Une  autre  fois  encor  croirez-vous  mes  avis? 
U  s'accomplit. 

.  Enfin  y  j'ai  fait  aussi  mou  rève« 

■■▼Alllk. 

Que  je  crains  que  ceci  pour  jamais  ne  m'enlève 
Ma  raison  y  mon  repos! 

ncHtr. 

Ervand,  expliquons*noos  :  . 
De  vous^  monsieur  Roger  dit  que  je  snis  jaloux , 


I 


I 


ERVAND  LE  BUCHEHUiN. 

\   1  Et  je  vais  vous  prouver  on  deux  mots  le  contraire  : 

A  cette  bell^^eotui)  aspirez-vous  à  plaire?... 
C'est  que  j'y  migmiSt.n)pi»:^-U  hj  «oogea^t  plus. 
J'estime  Bmad,  je  r^s  justice  k  vertmi 
Mais  je  ne  suis  pas  fuit  pour  rester  au  village 
1  Pliis  que  lui;  clans  son  cœur  il  en  convient,  je  gage. 

S'il  raime,  je  renonce  à  mes  désirs  naissans; 
Mais  s'il  ne  l'aime  pas,  je  me  mets  sur  les  rangs. 


JEAN. 

Voyez  un  peu  ce  sot!  Four  Ervapd  encor  passe; 

Mais  toi,  Fichet,  sens  donc  ta  faiblesse,. dç  grâce. 

'    .     .  mm-  M 

9 

J'ai    ,  je  m'en  souviens,  un  récit  abrégé  -  ' 
D'un  enfisint  précieux  en  j^ouir^ce  cbangé  : 
Un  tour  dei  cette  espèce  a  pu  deux  fois  se  faire.,..  - 
Fichet  le  bûcheron  était-il  bien  mon  père?.., 

^       •    •      ,  •    '  •  -      -  '      •  î  11      '  • 

C'est  qu'alors,  à  bon  droit..... 

"     TaiS^toi.Tu  n'es  qu'un  fou 
Qui  veux  monter  trop  hamt  et  te  rompras  le  cou.... 

Ervand,  parlons  do  toi.  Depuis  long  temps  je  t'aime: 
Aussi  je  te  connais  aussi  bien  que  moi-mèipe: 
Je  dois  donc  avec  toi  m'expliquer  sans  détour  : 
LA,  dis-moi,  qu'espérer  d\in  si  bizarre  amour? 
Que)  qH^  ^6\k  ton  mérite,  il  n'est  qu'une  folie. 
Voyons,  comment  veux-tu  que  jamais  soit  franchie 
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ACTE     SCÈNE  tX.  '4,. 
Cette  distance  énorme  entre  son  père  et  toi? 

eavAND. 

Son  père  ftit  d'abord  un  soldat  cbutme  knbL 
SoD^  que  Maturité  est  jeune,  riche, 

*  liBVAHD. 

Jeunei  Ëer,  courageux,  Èryand  est  digne  d  elle.  ' 

iOOHL  ' 

Réfléchis;  il  est  temps  encor  de  te  guérir:  * 
Prends  bien  garde! 

A  ses  yeux  comment  oser  m'offrir? 
De  Taccueil  gracieux  que  je  viens  de  lui  faire 
On  croira  que  je  viens  mendier  le  salaire.... 

Aperoevani  le  diamant  à  ses  pieds. 

Que  vois-je?  uo  diamant!...  . 

Boq  Dieu!  comme  ilestbéaill 

FICHBT. 

£h)  mais^  de  Marguerite  0  ornait  le  chapeau. 

UÉtM. 

Ce  diamant,  ce  rêve...  ah  !  que  d'heureux  augures!... 
Mon  hls,  ie  ciel  t'appelle  aux  grandes  aventui^  ' 

«7 


4i8  '         ËRYAND  LE  BUCHERON. 

FiCHST.ipwl. 

En  effet,  c'est  heureux  !...  Tu  ne  trouverais  pas 
Aiusi,  pauvre  ii'ichet ,  de  joyaux  sous  tues  pa^. 

C'est  moi  qui  l'ai  trouvé  :  c'est  à  moi  de  le  rendre. 
Ce  réve,  ce  bijou,  sont  loin  de  me  surprendre  : 
Grâce  au  ciel^        ^^^i^  point  superstitieux; 
Hais  je  sais  que  les  faits  les  plus  minutieux 
Sont  mis  tous  à  profit  par  un  esprit  habile  : 
Ainsi,  je  peux  saisir  plus  d'un  liasard  utile. 
Je  ne  m'abuse  pas  :  ce  n'est  pas  en  ce  jour^ 
Certes,  que  je  veitrai  triompher  mon  amour: 
£t  peut-être,  malgré  mes  efforts,  mon  courage» 
Marguerite  jamais  ne  sera  mon  partage.... 
Eh  bien  1  sans  me  flatter  d'un  succès  assuré, 
£t  le  cœur  aux  revers  toujours  bien  préparé, 
rose  le  concevoir  ce  projet  téméraire  : 
Je  ne  puis  pins  long-temps  et  souffrir  et  me  taire!... 
Dès  longj-temps  elle  règne  en  ce  cœur  enflammé  :  ' 
A  Stokholm^  Tan  passé,  je  la  vis,  je  l'aimai; 
Je  sus  contraindre  alors  mon  amour  au  silence; 
.  Mais  comment  coptenir  encor  sa  violence? 
Aîmons-la  donc,  Roger;  et,  mettant  tous  nos  soins 
A  l'obtenir,  sachons  la  mériter  au  moins!... 
Souffrirai-je  sans  moi  qu*on.commence  la. guerre?... 
Ami,  iHùis  nul  délai  je  vais  trouver  son  père. 


/ 
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BOGU. 

Tu  le  veux  :  ton  ami  ne  te  quittera  pas.' 

Auprès  du  général,  au  milieu  des  coiAbats, 
Mon  bras  et  mes  conseils  te  serviront  peut-être. 
Je  ne  veux  pas  briller,  moi  :  je  sais  me  connaître, 
Et  m'aime  ti^p  d'ailleurs  pour  chercher  la  grandeur: 
Cher  Brvand ,  que  je  puisse  aider  à  ton  bcmheory 
Et  je  reviens,  après,  coulent  dans  mon  villa^^e. 
Ce  n'est  pas  tmit  encor  :  je  sais  que  ton  ouvrage 
A  peine  suffisait  pour  ta  mère  et  pour  toi; 
Tu  dois  manquer  d'argent  :  grâce  au  ciel,  j'en  ai,  moi  ; 
Ce  matin  même,  enfin,  j'ai  reçu  du  notaue 
Cette  succession  que  tu  sais  :  à  ta  mère 
J'en  prête  une  partie,  à  toi  l'autre  moitié. 
Mon  argent  ne'sauraît  être  mieux  employé. 

Tu  m'offres  sans  façon  et  j'accepte  de  même. 

Ërvand ,  vous  le  savez,  ici  chacun  tous  aime  : 

Soyez  licureux  autant  que  vous  le  méritez. 

Ce  son,t  les  vœux  de  tous. 

■ 

nous  UflHBLg. 

Oui,  de  tous! 

Fiour.  *  . 

Permettes 


4^o  £RVAJID  Lfi  BUCHJSRON. 

Qu'en  mon  particulier^  £rvaud ,  je  vous  exprime 
Pour  votre  heureux  succès  Tiotérét  qui  m'anime. 

DftDS  le  bèsotn  surtout  ne  nous  épargnez  pas. 

JIAN. 

£rvandjt;oitipte^  toujours  sur  nos  cœurs^  sur  nos  bras! 

.  BBVAHD. 

Quelle  amitié  touchante  en  vos  discours  éclate! 
Ah!  croyes  que  d'Ervand  Tàme  n'est  pas  îngratet 
Que  de  vous  il  emporte  un  souvenir  ]>ien  doux; 
Oui,  mes  chers  compagnons,  oui,  j'ai  compté  sur  vous: 

Si  jamais  la  fortune  un  jour  m  était  contraire, 
C'est  à  votre  amitié  que  je  lègue  ma  mère. 

LA  HÈAE. 

Ce  cher  enfant    Tu  pars?.,. 

ESYâNO. 

,  Bientôt  je  reviendrai  t 

Àvaut  la  lin  du  jour  je  vous  embi  aââeiai.    *  • 

Mais  quoi!  dans  un  projet  d'aussi  grande  importance, 
Qui  peut  te  soutenir,  mon  cher  fils  ? 

L'espérance  1... 
Viens,  Koger,  et  voyons  le  destin  qui  m'attend. 


ACTE  4,  SCÈNE  IX.  4a 


V, 


Boa  aucoèiy  bme  £iw«mI| 

'  1009  uèn 

Oui,  bon  succès,  Ërvand 

Ërvaiul  et  Roger  ««Mrtent. 

Puiss(B-t-U  r^u^rl,..  Je  j^ijrf^  a^  village, 

JBAN. 

£t  nous,  il  en  est  temps,  reprenons  notre  ouvrage* 

Tout  1m  Mcherons  sortent. 

SCÈNE  X. 

FIGfiET,  PIERUfi. 

Pierre,  q«eiiçw«f^l|u4*ï;rîK«(|,4piwii^^^^^ 
Mai^  moi ^ je  ne  sais  trop. 

£n  ellêt, 

Il  a,  pour  afriiwrym>kiogiGhemi»à  fiun». ... 


42a      .     £RVAND  LE  Bl^HERON. 

PICBBT. 

Obi  le  chemin  c'est  rien  :  poorpeu  qu'on  sache  plaire^ 

Riche  ou  pauvre,  on  finit  par  se  faire  adorer; 
Mais  cet  amour,  Ervand  pourra* t-il  l'inspirer?  ♦ 
Il  est  honnête,  brave;  oui,  mais  est- il  aimable? 
À  tous  ëgards  à  moi  je  le  crois  préférable; 
Mais  en  sédnoHon  je  m'entends  mieu^  que  hii. 
Je  Tai  prouvé,  je  croîs,  et  je  peux  aujourd'hui 
Vous  le  prouver  encor....  Avec  cette  bourgeoise 
On  sait  mon  aventure. 

Ahl  quand  tu  cherchas  noise 

A  ce  mari  si  bon? 

nCBBT. 

■ 

Hein!...  me  suis-je  conduit, 
Dans  cette  occasiojqy  en  personne  4  esprit? 

nnii- 

Ouiy  tu  montras,  dit-on  »  de  la  mutinerie^ 
Jusqu'aux  coups  de  bàtcm  que  Vépoux.... 

Calomnie!... 

IXaiUeursy  c'est  que  je  sais  par  cœur  tous  mes  romans  : 
Plutarque  les  vaut-ii  pour  les  propos  galans?. .. 
Et  puis,  rien  qu'à  mon  air  aisément  on  devine 

Qu'à  d'illustres  paréos  je  dois  moi)  origine. 
Que  sait*on?...  avant  peu  tout  se  découvrira...*' 
Et  ne  va  pas  au  moins  conjecturer  par  là  ' 
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Que  je  veuille  d*Ervand  empêcher  l'entreprise  : 
Fi  donçl  c'est  mon  ami  :  bien  loin  que  je  lui  nuise. 
Si  ta  .veux  f  nous  irons  le  rejoindre  ce  soir. 

t 

*  PlUfcRS. 

Le  joindre  î...  et  pourquoi  dono?  » 

ncBR. 

Pourquoi?  mais  pour  savoir 
A  quel  point  il  en  est.  £n  affaires  pareilles, 
Tu  sais  que  j'exécute  et  conseille  à  merveiUe.... 
Viendras-tu? 

^ 

Nous  Terrons...  mais4e  temps  presse  :  allons^ 
£n  attendant,  Fichet,  joindre  nos  compagnons. 

PWlHBt. 

C'est  qu'entre  nous,  je  crois  occuper  sa  pensée... 
D*accordy  au  seul  £rvand  elle  s*est  adressée; 
Mais  j'ai  surpris,  mon  cher,  un  coup-d'oeil  expressif!... 
Un  coup-d'ceil,  en  amour,  ri&a  n*est  plus  positif. 


■     iiiiVMtt  BUC«]SR|ON. 


ACTE  II. 

la  Iseène     passe  èbei  le  Gpnérf  1 ,  dam  un  salon  riche  maïs 

Vim  peu  gothique. 


MAIOOSIIXS. 

£h  bien  t  C0  dia^nt?... 

Je  Tai  dierché  partout. 

■âXOUBlllB. 

Cette  perte  m  afflige  : 
n  venait  de  ma  mère  et  devait  m'étre  cher. 

Oh!  par  ma  foi!  partout  noiis  avions  beau  chercher  : 
Moii  je  crois  qu'il  n'est  pas  perdu  pour  tout  le  monde. 
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MAMWHHIt 

Gomment!... 

CflllBTINB. 

.  Il  nç  dut  fM»  cpie  madame  mé  groride; 
Mab  il  S9  poumit  bte  qu'a»  <te  ces  Hohenidi.... 

"  HABSUBBITB. 

L*eût  gardé?...Voilà  bien  les  plus  affreux  soupçons  !... 

CBUéWfl.' 

On  trouve  un  4iamant  :  on  n'en  sait  pat»  le  m^itrç^ 
Oa  même  on  ne  veut  pas  chercher  à  le  connaître,  vf 

Songez^voua  que  dTEtvand  iU  ont  pris  les'  leçons? 

.       .  ,  ■  ■  '  • 

CBIISiniB. 

Bon!  cet  JLrvand vaut-il  luiuux  <|uc  ses  compagupaîi3 
Mon  Diem  l  de  ces  gens-tà  l'ap»  çpnnait  14  limasa»). 
£t  c'est  par  intérêt  qu'ils  vous  font  politesse. 

• 

VoOà  comme  du  pauvre  on  p^^nse  mal  toujoui>»ry^',j 
Un  homme  franchement  vient  a  uotœ  becours; 
Cest  le  plus  tet/die  tUs^  Farni  le  plus  sincère; 
De  totis  ses  compagnons^  c'est  le  ^ie^ie  fère^i 
Par  la  reqonnaissance  et  par  la  vérité 
L'éloge  que  chacun  en  fait  semble  dicté; 
£t  cet  homme  serait  un  fourbe,  un  hypocrite  !... 
Il  Êiut  avoir  soi-même  une  Ame  bien  petite  ^ 


• 


4ae  ËRYAND  LE  BUCHERON. 

Pour  croire  quon  en  puisse  imposer  à  ce  point! 

CHBUIINB. 

A  ces  reproches-là  je  ne  m'attendais  pomt  : 
J'en  ai  parlé  peut^tre  avec  incoaaéciueoGe, 
J'en  conviens;  mais  Madame  aus^i  prend  3a  défense 
Avec  un  feu!... 

Qui,  moi?...  Que  me  fait  cet  Ervand  ? 
D'un  homme,  quel  qu'il  soit,  qu'on  parie  injustement» 
Ët  Je  le  défendrai  ;'vous ,  soyez  iftoins  légère , 
Et  mettez  à  profit  cette  leçon ,  ma  chère  : 
Quiconque  est  curieux  qu'on  pense  bien  de  lui 
Doit  commencer  ^d'abord  par  bien  penser  d'autrui. 
Ce  jeune  homme  en  ces  lieux  viendra  bientôt  peut-être; 
Devant  son  général  il  brûle  de  paraître  : 
Du  diamant  perdu ,  Christine ,  je  défends 
Que  devant  lui  Ton  parle....  Entendez- vous  ? 

CHBISnilB. 

J'étends* 

*  MAlGOniTI. 

Fort  bien.  Laissons  cela...  Je  vais  trouver  mon  pere. 
Chaque  jour  il  s'attend  à  commencer  la  guerre^ 
Et,  parmi  tant  d'objets  qui  viennent  le  presser, 
A  peine  ce  matin  ai-je  pu  Tembrasser. 

saietoit. , 
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■I 

••  •       •  ' 

SCiùNE  II.  . 

'  CHRISTINE  seule.  '  . 

Ce  que  c'est  que  d*ayoir  one  téte  exrfltée! 

A  trouver  des  vertus  partout  elle  est  portée.  ; 
Je  suis  Içi^j  d  en  vouloir  sans  doute  à  cet  i^^rvaiiii  ^ 
Mais  que  peut-elie  en  lui  trouver  de  surprenant^ 

SCÈNE  m. 

CHRISTINE,  ERVAND,  ROGER. 
Tiens,  voilà  la  suivante. 


Eh!  mais,  c'est  lui,  je  pense.... 
Fort  bien  !  il  vient  déjà  chercher  sa  récompense. 


Devant  le  général  daignez  guider  nos  ^as.         ^ . 

Devant  le  général!...  Cela  nt  se  peut  pas. 

RÇGja,  ... 
Quoique  nous  ne  venions  que  du  prochain  village. 


t 


428  £RYANB  LE  BUCHERON. 

H  serait  dur  d'avoir      en  vain  le  voyage. 


Tantôt,  quand  vo^s  étiez  au  milieu  de  nos  lK>i$y 
Nos  soins  né  se  sont  pas  fait  attendre»  je  crois. 

Un  reproche!..:  Beslez,  et  je  treviens  vous' dirb 
Si  près  de  ma  maîtresse  on  peut  vous  introdiiire. 

:  s     :  :  .       .        '       •  '  '  < 

BITAHDl 

Vous  nous  ferez  plaisir. 


:<y;        :  Ifefoutrilpas.vmiment 
Se  déranger,  quitta*  tout  pour  monsieur  Ervandl 

Elle  «oft. 

SCÊ«£  lY. 

Ma  toi]  si  la  maîtresse  est  douce,  la  suivante/ 
Ën  revanche,  moR  éher,  est  kntt  impertinente. 


'  1    '  aavAND. 


•I 


Sur  ia  rive  as-tu  vu  ces  armes  en  faisceaux, 

Geii  tonbesi,  o^s  cuuoa^  ,  cps  i^uecrieps,  œs  drafijpaux^ 
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A  ces  apprêts  guerriers  dont  le  nom  mal  m'^fiàinrae. 
Le  besoin  cie  la  gloiro  a  dévoré  mon  âme^  - 

ROGEB,  eiamintnl  l'appariaoMint. 

Mais,  comment  diable!  £rvand,  tout  est  superbe;  ici  l... 
Saifr-tu  que  la  future  est  un  fort  bon  jmrti  \ 

ÈETMfD 

Je  ne  le  dais  qtiè  tï'op,  et  c'est  ce  qui  hi'accàble: 
Marguerite  si  riche!  Ervand  si  misérable! 
Que,  pour  lui  déclarer  mes  voeux  et  mon  amour, 
Je  sois  par  ma  'talèur  àssei^  fiimeux  un  Joiir  : 
Que  âë       yfont  itté  croire  4pris  de  la  fortuné  I 

Des  sots  mesurant  tout  à  leur  âme  commune. 
Que  t'iniporte?  Pour  moi ,  je  goûte  un  vrai  plaisir 
A  voir  d'honnêtes  gens  quelctUefois  s'ênricbir  : 
Tant  d'autres  de  leurs  biens  font  un  mauvais  usage  ! ... 
Mais,  pour  en  venir  là,  fioUI^  avons  de  l'ouvrage  !  • 

BBfAim. 

Me  VOICI  donc  près  d'elle,  et  je  vais  la  revoir! 
A  cette  approche,  ami,  je  ne  perds  pas  i'espoirj 
Mais  j'éprôuVe  un  Frisson  subtil ,  involontaire»... 
Quoi!  je  brave  le  Russe,  et  je  craindrais  son  père! 

Faut-il  te  révéler  ce  qui  se  passe  en  moi? 
Des  obstacles  nombreux  qui  vont  s'oitrir  à  toi 
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D'abord  épouvanté,  lorsque  je  considère 

La  lorce  de  ton  âme  et  de  ton  caractère, 

Je  suis  presque  tenté  de  croire  à  ton  succès.... 

Mais  quei  que  soit  ton  sort,  je  ne  vis  désormais 

Que  pour  toi  seul  :  remplis  ta  belle  destinée, 

Et  la  mienne  dès-lors  est  assez  fortunée. 

Si  le  malheur  te  suit,  viens  à  moi,  cher  Ervand  : 

G*est  pour  te  consoler  que  ton  ami  t'attend.  < 

Secondé  d*un  ami  si  dévoué ,  si  tendire, 

Est-il  rien  qu'à  présent  Ervand  n  ose  entreprendre! 

■ 

SCÈNE.  V. 

Les  PK^ciiDBHs,  CHRISTINE. 

CH&iSIiNS. 

Je  n'ai  pas  pu,  messieurs,  vous  annoncer  encor.... 
Avec  deux  officiers  de  son  état-major 
Le  général  me  suit  :  dans,  cette  galerie , 
Voulez-vous  bien  attendre  un  moment^  je  vous  prie? 
Tirai  vous  avertir. 

nvAHa 

Ba»  à  fiogw. 

Il  suffîn...  Que  de  mal, 
^Seulement  pour  paraître  aux  jeux  du  général! 
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ACTE  II,  SCÈNE  V. 


Juge  du  restey  ami  ! 

ERVAltD. 

Courage  et  patience. 

Il«  MMtenr. 

SCÈNE  VI. 

► 

LE  GÉNÉRAL,  MULLER,  EUGÈNE, 
^      MARGUERITE,  CHRISTINE. 

r 

L£  GENBBAL. 

Messiettra,  j'aime  qu'en  mol  vous  ayez  confiance; 
Biais  la  pousser  si  loin ,  c'est  en  faire  un  déÊint. 

Eh!  que  diable!  un  guerrier  doit  sentir  ce  qu'il  vaut. 

Mon  avis  au  conseil  devient  toujours  le  vôtre  : 

Ne  puis-je  pas,  enfin,  me  tromper  comme  un jiutre? 

MOLLER. 

Remplir  fidèlement  Tordre  par  vous  donné. 
C'est  h  quoi,  Général,  mon  mérite  est  borné. 

Depuis  trente  ans  et  plu.-?,  sous  vous  je  fais  la  guerre: 
Ne  voir  que  par  vos  yeux,  obéir  et  me  taire, 
Tel  fut  toujours  mon  plan;  et  vos  succès  nombreux 
Prouvent  que  je  n'avais  rien  à  fisiire  de  mieux. 

Vos  talens,  votre  nom  et  votre  expérience 

Doivent  nous  condami^i ,  Générai ,  au  silence. 
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Commande.  ..j'obéis;  ..,a,s  aucun  d'entre  nws 
IToeera  jamais  rien  entreprendre  éSl^ 

Et  si  vou.  me  perdie»,  q„e  deviendndt  l'armée  ? 

BOGÈlfB. 

•Vous  perdre.  Général!  Ah!  votre  renon.mée 
Fera  longtemps  encor  l'effroi  des  ennemi». 

Éric  tant  qu'il  pourra  servira  son  pays  •  ^ 
Vous  le  connaissez  bié«....  Aux  Russes;  je  Tespère, 

A-t^  des  eamoBk  sondé  Jes  hatitans? 


MDLLIL 


Hou  avons  fa.t  près  d  eux  des  effort,  impuia^uui; 
Ils  n<fct  pas  oublié  les  précédentes  guer4 
Ou  par  les  Suédois  forent  pillé,  leurs  nè,  es  : 
^  deux  pa«.  ils  sm>nt  .raUés  égaie,„ent, 
«went-ils  :  le  succès  Ipur  est  indifiërent. 

uttRnu. 

et  les  désertions  togjoure  aussi  fréquentes? 

Vos  vieiUes  bandes  «,nt  p«»que  seules  constantes. 
Vous  remplace.  „„  chef  dur,  J,autain,  emporté 
Etdeto«tbrarmeeJéu.t,^«,té. 
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.  .  LB  GetfBKAL.  • 

Ainsi,  loin  d'augmenter,  ma  troupe^ diminue!../ 
Un  jour  ou  deux  encor  qtfie  la  paix  continue  : 

Nous  verrons...  Mais  le  Russe,  instiuu  par  nos  fuyards, 
Va  peut-être  demain  attaquer  nos  remparts.*.. 
Ne  djésespéi^ns  pas.  Amis,  dans  le  service. 
Subordination,  sévérité,  justice; 
Sous  la  tente,  amitié,  douce  fraternité; 
Qu'ainsi  que  rofficier  le  soldat  soit  traité. 
Voilà  coTTime  à  la  fois  juste,  bon  et  sévère. 
Du  soldat  je.me  suis  &it  appeler  le  père....  ^ 
*  Vous  m'avez  entendu  ^^VSimarades^  allez. 
De  tous  les  régimeiis  sur  la  place  assemblés 
Moi-même  dans  l'instant  je  ferai  la  revue. 

MOLLER. 

Il  suffît,  Général. 

é 

•  .  « 

.  .  Messieurs,  je  vous  salue. 

SCÈNE  VIL 

Les  précédens,  hors  MULLER  et  EUGÈNE. 

Or  ck ,  nous  voilà  donc  libres,  ma  chère  enfant.... 
Ce  cerf  liix-cors  t'a-t-il  donné  bien  du  tourment?.,. 
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Gomment  diable!  à  cheunli  au  billard,  à  la  chasae^ 

Je  crois  qu'en  vérité  ma  fiille  me  surpasse  ; 

Et  ce  nVst  que  l'épée  ou  le  verre  à  la  maiii 

Que  aur  ^ie ,  corbleu  i  ^çm^^fo^p.he  e&t  certain. 


Oh  l  j'ai  fort  pea  chassé  ce  matin,  je  vous  jure  f  • 
Etj'étBîstottte  entière  à  cerU^e  aventure....  ^ 


« 


Gonte-moi  donc  cela. 

♦ 


GHMSXIIIIi  »  • 


£hbien7...  ^ 

« 

Est  là,  ihadamç. 


^  Ce  jiéfane  bùcheroiu... 


Eh!  mais,  dites-le  donc'... 
Dans  les  bois  nous  étions  toutes  les  deux  perdues  : 
Ce  jeune  bûcheron  nous  a  si  bien  reçues  !.... 

«  * 

Cionupei^t  dopcj  venl^l^v^!  q^'^  paraifisp^  l^'^stapt. 

GBRI8XIN& 

Moi ,  j'attendais..*'.  ÂUdns ,  entres*  monsieur  Ervand. 
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V 

m  .  I 

•  .  ... 

SCÈNE  VIII.  •;-■'•> 

Les  PRiÉÇBOEirs;  EÏ^VAND,  ROGER.  , 

Bon  jeune  honuaCi:  j'allais  raconter  à  n^on  pire,    i  . 
Yolre réception  yraiin^^t  hospitalière:.       .  ,  / 
Je  m'applaudis  qu'Errand  ainsi  daigne  hâter 
Le  moment  où  je  puis  enyefs  lui  m'acquitter,, 

Cest  ce  bijou,  madame,  en  ces  lieux  qui  111  amené. 

'1  >   l.t,,,  .  'V.   *  Si't  »'  ■/.■.'■••,,.  .  j      !  .  I  1',    .  ' 

llARGQmiTB,'  . 

Quoi!...  Vous  me  tirez  là  d*une  bien  grande  peine, 
Ervand  :  œ  iftftmant  perdit  m'inquiétait. 

£h!  c'est  un  honnête  homnie»  à  ce  qu'il  me  parait. 

Jeune  homme,  en  m'étonnant  d'une  telle  conduile 
Je  vous  outrf^^iiis..i«.  Jé>na  me  crois-pés  qi^lftél  w  \ 

Néanmoins  ;  et  d'ailleurs ,  en  attachant  à  «n  r  >  «  1. 1,  i 
Un  honnête  homme  ainsi  effte  voub  1  êtes,  je  croi, 
C'est  soi-même  qu'on  sert  r  d'w  v/»kÊ!»ùr,  fidèle , 
Jus«teeii1r  i'«i  hespîn  :  i'oftrç  wis^<Mfci^giA'rfte?f o  i 
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ntfAinx 

Ce  n'est  pas  là  ma  pkce. 

'  Eh  non!  mon  père,  non!.*. 

U  OMBII&L,  t  M  Mk. 

Â  Ërvaad. 

Eh!  ne  te  £àche  pas....  En  ce  das-là,  pardon.... 
Biais  vôus-méme  parlez  :  poiir  tous  que  piiis-je  fidre? 

UTAHD. 

PèrmetteE  qu'avec  vous  Ervand  fasse  la  guerre. 

La  guerre!. G>moieBt  donc!  superhe  grenadier 

En  effet  ! 

J'ai  servi.,..  Parcoiirez  ce  papier 
C'est  ma  cartouche. 

LE  GENEHJU*. 

Ahl  ah!  voici  qui  m'intéresse! 
A  moi  jamais  en  vain  un  brave  ne  s'adresse. 

En  Pologne  huit  ans  vous  aves  combattu?... 
Bonne  causel 

Jamais  je  n'aurais  défendu  y. 
Ix>in  de  mon  dier  pays»  qu'une  cause  honorable.  >- 
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■  « 

,   U  parle  et  pense  bien...  Poursuivons...  ComiueDt  diable  ! 
Màréchd'^lflft'logiftytrésriiivtruitypl^^ 
Et  déjà  méritant  un  nmg  supérieur. 
Unissant  la  prudence  au  plus  ferme  courage  ; 
£t  tous  ses  oi^iers  signent  ce  témoignage..... 
Mais  un  pareil  sujet  est  im  trésor,  ma  foil 
Voici  qui  nfe  ravit  !.••  Jeune  homnuBi embrassMDoÎA 
Les  braves  gens  entr*eux  font  bientôt  connaissance*.» 
C'est  moi  qui  te  devrai  de  la  recoiiiieissance. 
Corbleu  !  je  me  plaignais  de  la  désertion  : 
Un  homme  tel  que  toi  vaut  seul  un  bataillon. 

Je  ne  me  crois  pas  né  9  Général,  pour  la  guerre;  , 

Mais  d'Ervand  vous  voyez  en  moi  l'ami ,  le  frère... 
Poiu*  combattre  en  Pologne  alors  qu'il  m'a  quitté,^ 
Je  m'en  souviens  encor,  comme  il  m'en  a  coûté!... 
Avec  lui  I  Général  i  permettez ,  je  tous  prie» 
Que  Roger  ait  Thonneur  de  servir  sa  patrie. 

■Aïoonm. 

C'est  que  par  une  rare  et  constante  amitié 
Le  généreux  Ervand  à  Roger  est  lié.... 
Si  vous  saviez  au^  comme  il  aime  sa  mèi^  ! 
Je  ne  vous  chéris  pas  plus  qu'il  ne  la  révère. 

UOKNttAL. 

* 

pe  pareils  sentimens  à  tous  deux  font  honneur  u 


Uiyitized  by  Google 


4Sd  £RVAMD  LË  BUCHERON. 

]*aime  à  voir  qu'un  soldat  les  joigne  à  la  valeur.... 
Grojmque  voiis.parlesi  à  qui  sait  vous  enteodre  : 
Jejpofte  ooiiiae.voiistuii  oawseBaiblef  IfeiKiire^ 
Gomme  le  vôtre  4f>mde  ranour  des  wtuai 

A  qui  de  tels  penchans  coiiime  à  vous  sont  connus... 

Qu'il  m  est  doux ,  dans  les  bras  dune  ûlie.  si  chère. 

D'oublier  quelquefois  iesthomim  de  b-guem^l  ^ 

Car  j'ai  pktiré-  samreQt  aiur  aà  néotnité  ^  : 

De  la  religion  et  de  rhuinânité 

La  voix  parle  à  monooeur,  même  au  sein  du  carnage.. 

Suivant  moi»  me» amis ,  voilà  le  vrai  courage. 

Pour  moi,  si  le  tambour,  dès  mes  plus  jeunes  ans 
D'un  transport  martial  fît  palpiter  mes  sens; 
Si  teon'  sang  bouillonnait  au  seul  aspect  des  armes 
Slî  parmi  les  combats ,  Tes  sièges yles  alarmes,  * 
J*esplérai  âè  tout  temps ,  à  force  de  valeur. 
Me  frayer  une  roule  an  laite  de  l'honneur," 
C'est  parce  que  toujours  j'ai  cru  voir  dans  la  guerre 
Du  plus  juste  l'eÉïort  devenu  nécessaire  ^ 
Pour  se  sotfstniire  «p  joug,  du  plus  ambifieux. 

uoniKBa.. 

Au  seul  .m9t.de  comb^it  quel  feu  brilla  en  ses  yeux! 
Il  me  reporte  encore  au  temps  de  ma  jeunesse  : 
Son  âge ,  eon  artleur ,  sa  touchante  tendresse 
Pour  son  ami,  sa  mère....  Ainsi  j  ai  commencé  ^ 
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Alliai  par  tous  les  raDgé  t!sitir4  tour  j  aî  passé. 

«  ,    ■     ■  t 

-  .  '  '  •  *  ' 

Nom  sommes  loin  sans  doute  encor  du  m||riage; 

Mais  le  père  te  prend  en  amitié  :  courage! 
Un  rayon  d'espérance  est  evL^é  dans^n  coeur. 

Enrand  »  je  saurai  bièD;eimployer  Ul  valeur.... 
^Pour  commencer,  tu  vasserVir  avec  mon^ndrél  ' 

Votre  gendre  !.,. 

A  ceci  j*étais  loin  de  m'attendis! 
IManiee^t  mariée?.;':    '  ^ 

* 

BOGSB. 

A  nous  perd  d*un  seul  mot. 
Pas  cncor  y  .mais  bientôt*  ... 

Paseneor?...  •  • 

Mais  Bientôt. 

uiaiifAïAii.      '      .  . 

Au  fils  du  vieux  Rheinail,  qui  aà^à  sauvé  lé  vie, 
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Sous  l^iiit  jours  au  pl us  tard,  mon  cher,  je  la  marie.  * 
Le  jeune  homme  à  Stoldiolm  est  forc4<tç  rester; 
Car  en  partant  je  Fai  chargé  de  m'apporter 

ordves  du  ministre....  Il  ne  tardera  guère  : 
Tout  m'annonce  qu'il  est  brave  comme  son  père- 
Sur  les  bords \ie  l'Ara  campe  spn  régiment: 
A  celui  qui  commknde  en  son  absence ,  Er?and , 
Je  vais  recommander  par  une  lettré  expresse 
Qu*il  laohe  utilement  employer  ta  ieuucs.se.  ^ 

lie  GénM  »'MMeil  «a  kmà  dn  tbéilre,  M  ^it. — iMaiguarile» 
mr  un  cèlé,  brade.^  Chrimiiie,  debonl^^  eiauDiiM 
«m  Imwwaf  d*ttteolion.  «—Bmiid  et  Eogor  sont 
au  milieu  de  Ih  wèoe. 

Quelqu'efFort  qu'il  t'en  coûte  ,  avec  moi  tu  dois  voir 
Qu'il  te  Êtut  étouffer  un  chimérique  espoir. 

UTAIIO.  à  ttfir. 

Pourquoi  donc?Devant  moi  huit  jours  restent  encore. 

men- 

Mais  ce  jeune  Rheinall  qui  sans  doute  l'adore  ^ 
Qui  peut-être  est  aimé,  qui  du  père  a  l'aveu..*. 

Mais  51  cette  union  se  fait  contre  son  vœu, 

Que  pour  la  oiériter  on  m'ouvre  la  carrière  : 
Ces  huit  jours  suiEront  à  mou  ardeur  guerrière. 


Digitized  by 


.  ACr£  II,  SCËM£  Vlil.  44i 

£h  !  je  ne  l'ayais  pefrencore  examiné  :  < 

Sa  figure  est  aimable ,  il  est  fort  bien  tourné  ! 
Moi 9  j'ai  toujours  aimé  les  bommes  de  courage. 

Prends  garde  :  considère  où  tout  ceci  t'engage. 

CVst  qu'il  est  honnête  homme;  il  plait  au  Général  ; 
£t  madame  »  entré  jious ,  ne  me  yeut  pas  de  mal.*-* 
Si  par  hasard....  Je  ris  de  ma  bizarre  idée. 

Enfin ,  à  tout  tenter  mon  âme  est^écidée....  t 
Par  elle  ou  sa  suivante  il  faut  adroitement 
Savpir  sttp  cet  hymen  quel  est  son  sentiment* 

lyum  f«a  altérée,  cd  s'approchaiil  de  itogeeilh. 

Depuis  bien  peu  de  temps  je  vous  connais,  madame  f 
£t  depuis  cet  instant,  tous  les  vœux  de  mon  âme 
N'ont  été  que  pour  vous ,  le  del  m'en  est  témoin  ! 

Oui ,  de  votre  bonheur  je  sens  que  j'ai  besoin. 

Ans  pnmien  mots  qu'Krvand  lui  a  adrenéi,  Utorgaerile  «'est 
levée,  et  MiDble  jMiriBger  KU  éuMirioD. 

LE  GENHBAt .  eu  rvroriiaBt  la  lettre  i  JtrtatML 

Prends  cette  lettre ,  Ervand....  Anx  braves  militaires 

Je  ne  sais  point  fixer  de  terme  :  tes  affaires 

Te  demandent  peut-être  eucor  quelques  iustans?... 
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9 

Mon  Général  y  fttorai  replat  aom  pea  de  temps» 

UGinÉAL. 

r  ■  1 

Ta  gloire  le  demande,  et  tu  m'es  nécessaire  : 
Avant  peUt  mon,  ami  y  nous  aurons  une  ai£ûre. 

Qu'à  vos  yeux.  Général^  je  sois  déshonoré , 
Si  le  premier  côHibat  sans  Enrand  est  livrés; 

Brave  homme  !!..  Touche-là  ! 


^CÈNE  IX. 


* 


Général. 


LES  p«iGii«ira ,  UliOFFICI£ft.  * 

■ 

J.WMItl.  « 

I 

la  troupe  est  sur  la  place  y 


Tu  le  sais ,  de  toi  je  ne  me  passe , 
Mon  enfant ,  qile  le  plus  rarement  que  je  puis  : 


•  •  •    f  *.  « 


Viens  doiic  à  là  parade  avëc  moi....  Je  vbus  tois.... 
Sairii  âdiiéU^  Mvîe  ErVàlid.  l'emiM>rte  Pespératibe 


Digitized  by 


^  ACT£  n,  SCÈNE  IX.  443 

Que  nous  ferons,  bientôt  plus  ample  connaisâânce  : 
Noi]&  Qou$  verrons  au  feu,  * 

HAMOHin.  * 

l 

'  YousrenteiidezyËrvancL 
Gontlniiesç,  soyez  toujpms  tel  qu'à  pij^seDt  : 
Elle  TOUS  cherchera*cefte  gloire  si  chère  c 
Les  hommes  comme  vous  sont  bien  faits  pour  lui  plaire. 

9  ^  Elleaiirt«««e«oiipèreetrc 

ê 

*         ►  . 

.    SCÈNE  X. 

,  ËRVAND,  ROGER,  CHRISTINE. 

»  * 

nVAND. 

£ntends-tu  cet  adieu ,  cet  eocourageuient 
S*il  n'était  pas  aimé  cet  époux  qu'An  attend  î... 

fitff  la  suivante  oq  peut  s'informer  de  la  chose  : 
Je  vais  Tinterroger.  .  , 

H     .  CHUiinBéifwt. 

,  Faisons  un  peu  qu'il  cause. 

.  ROGEB  ,  i  OiriMioe. 

Ce  jeune  homme  avant  peu  qui  sera  son  mari 
Sam  doute  est  fort  aimable  ?... 


t 
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,  CHRISTINE.'  *^  ... 

Un  exceikilt  paitXy 

Q*i'eUe'ooiinait  fort  peu* 

*    '  WfAMD.  . 

Comment!  ee  mariage. 
Du  Général  lui  ieùl  8eicaîV>U  donc  Touvrage? 

GHIinUIB. 

A  la  voir  mariée  au  fils  d'un  bieiifaitciu* 

Son  père  semble  oietti'e  aujourd'hui  sou  bonheur  i 

Madame  met  ie  sien  dans  son  obéissance. 

UVAND. 

Ce  mariage  ainsi  u'esjt  que  de  convenance?.*. 
Oui ,  de  ces  unions  comme  l'on  en  voit  tant,  h 

•    IcBBIBIIIfl.  ' 

C'est  cela....  Mais  parlons  de  vous,  monsieur  £i*vand. 

BRVAHD.  • 

.Comment,  de  moi!...  .  * 

É 

CHUtniiB. 

Souffrez  que  je  vous  félicite 
Sur  le  succès  que  vient  d'avoir  votre  visite.... 
Ce  qui  m'enchante,  moi,  c'est  qu'il  vous  est  bien  dû  : 
Oui,  j'aime  à  voir  ainsi  triompher  la  vertu.... 
Oh  \  j'ai  le  coup-d'œii  sur  ainsi  que  ma  maîtresse  : 
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Aussi  vivemeiit  qu'elle  à  voué  je  m'inléreflie*  - 

•  * 

BOQEB»  à  pirt. 

Peste!  tous  ses  grands  airs  se  sont  bien  radoucis  1... 

Eh!  vive  l^i  faveur  pour  donner  des  amis! 

'  CBBISnifB. 

Le  Général  aussi  sent  tout  votre  mérite  : 
Je  le  connais»  il  va  vous  avancer  très-vite.... 
Cette  n6uvelle-là  va  feîre  le  bonheur  '* 

De  quelqu'aimable  enfant,  je  gage?...  votre  cœur 
\  sans  doute  fait  choix  déjà  de  quelque  belle?... 
N'est-il  pas  vrai?...  Pourvu  que  Ton  vous  soit  fidèle! 
Car  é*eÉt  unè  pitié  comme  à  la  ville,  aux  champs , 

Us  se  laissent  duper,  les  pauvres  jeunes  gens! 

Ah  I  je  vois  oe  que  c'est  :  la  chère  demoiseUe ,  ' 
Elle  porte  un  cœur  tendre. 

Excusez  si  par  zèle 
Je  m'informe  de  tout  ce  qui  peut  vous  toucher, 
Voilà  comme  je  suis  :  je  oe  puis-m'attacher 
A  quelqu'un  qu'aussitôt  son  sort  ne  m'inquiète..,. 
Moi,  je  suis  si  sensible!...  Ah!  je  n'étais'pas  faite* 
Pour  niuii  itat  :  le  sort  a  tout  su  me  ravir.... 
Sans  les  malheurs  qui  m'ont  obligée  à  servir, 
Peu^^^lir^  auraifi-ie  «issi  des  gens  à  Bsoa4«rnQ&'... 


44$  ERYAHD  LE  BUCHERON. 

Aux  voknté»  du  dei  il  £Mit  qu*on  obéiM^.i-  

Puis,  dans  cette  maison  qn  est  yraiment  fort  bien.... 

Je  pleure,  mais  j'ai  tort  :  cela  ne  sert  de  rien; 
De  rien  du.  tout ,  pas  vrai  ?  ,  '  \ 


De  rien  du  tout,  pense. 

BKTARD. 


,1, 


Croyez  qu'Srvand  reçqit  aveq  j^nnaifi^Qe , 
Lés^fO^rques  d'intér^  qu'ici  vQUs  Jifv49ii||es^~f 

Mes  sen^n^eps  par  vo^?  sont  trop  bien  dçvin^s  : 
J'aime,  il  n'est  que  tropvrai...pour  la  plus  belle  femme 

Et»  pouç^wabte,4^  J!i9m,  4  hrHte;«ftPftffl«»r^ ,  ! . 
Mais  cet  amour  se  joint  à  là  voix  dii  devoir  : 

Au  milieu  des  combats  il  me  rendra  terrible, 

£t  pourtl^jnéri^  towt  me  .sera  possjibie.     /  ^. 

CHiisniie.  I 

Voilà  des  sentimens  di^neif  d'un  paladin. 

*  '    *   ; ERVAND.  à  Rogrr. 

A'Rhemall,  saps  l'aimer,  elle  donne  la  main:^  . 

Loin  de  me  rebuter,  ce  prochain  mariage 
Irrite  mon  amour  et  double  mon  courage.... 
Je  n^âi'  point  à  ma  mère  encor  £alt  mes  adieux.... 
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*  OVAHO, 


Que  tu  veux  voir?  Eh  bien ,  va  :  j  e  co  mi  s  chez  ma  mère. 
A  cette  p^rande  auberge,  aux  bords  de  la  rivière, 
JNoui>pourroiis^oou8^joiDdre.M«  ,  « 

BOGEB. 

kuGrand'Gustewe? 


BRVANO. 
BOGtI.  ' 

.aqiisTnii. 
Qoeildé  jà  vous  part^? 

.       iilç  faut 


Oui. 


Adieu  donc. 

■  ♦ 


seÊNË  XI. 


CHRISTINE,  seule. 


n  a  dans  ses  discours  une  mélancolie, 

Puis  une  ardeur  !...  J*en  suis  vraiment  toute  attendrie. 


448  ERVAND  LE  BUCHERON. 


SCÈNE  m 

CHRISTmE,  MABGTJERTTË. 

MAlflOBUZB- 

J'ai  cru  que  tous  causiez  encore  avec  Errand. 

GBIISTIIIB. 

£h!  oui,  vraiment,  madame: il  me  quitte  à  Tinstant.. 
Quels  sentimens  exquis  1  quel  étonnant  courage  1  . 

MAIOTIIITB.  ^  > 

T^yift  tantôt  vous  teniez  un  tout  autre  langage  : 
Pour  ramener  les  cœurs  il  a  de  grands  secrets  !• 

CaKISTINE. 

Croyez  qu*aiî  jeune  Ervand  je  n'en  voulus  jamais; 
Mais  enfin  avec  moi  vous  conviendrez  peut-être 

Quon  ne  peut  pas  juger  des  gens  sans  les  connaître... 
Comme  il  s  est  fait  connaître  en  ce  court  entretien!... 
C'est  qu'il  a  tout  pour  lui  :  grâces,  bon  ton^  maintien; 
Aux  plus  rares  vertus  son  noble  cœur  se  iivre<... 

Le  courage  est  bien  rare  :  on  aime  tant  à  vivre! 
La  probité  plus  rare  :  on  aime  tant  1  argent  ! 

£hl  mais,  vous  en  parlez  avec  un  feu ,  vraiment  l... 
Il  ne  tiendrait  qu<à  moi  de  vous  croire  amoureuse. 
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*  0HR15TINB.  I 


Amoureuse  de  lui!...  l'en  serai  bien  honteuse! 

T.mt  qu'il  voudra  sans  doute  il  peut  être  parfait  : 

Je  sais  ce  que  je  suis,  et  je  9ais  ce  qu'il  est. 

Qui,  moi,  d*un  bûclieroii  je  deviendrais  la  femme 

Grâce  ati  ciel ,  nous  avons  quelque  fierté  dans  Fâme; 

Et  uion  grand  oncle  était  un  membre  du  clergé. 
.  ■    .      ♦  ,        »•        ,     ,         .    >    t .    ■  -  » 

UâMBÊmÈ. 

Pourquoi  dont  tadiaisser -on  soldat  protégé 
Par  mon  pérQ  et  par  moi?  . . 

Loin  que  je  le  déprime , 
Je  conviens  avec  vous  qifil  est  digne  d'estime  ; 
Mais  ne  serais-je  pas,  moi,  digne  de  mépris 
D'y  songer,  quaikL  d'une  autre  il  a  le  cceiir  épris? 

.  marodeuts.- 

Comment  doucî'*.. 

'  ■  •  "  •  cansnin. 

Il  m'a  fait  toute  la  confidence. 

.  .  .'    .1»     .  MARGUERITE.  ,  . 

Bon! 

CBIIVTINB. 

Le  pauvre  garçon  brûle  dans  le  silence.^ 

*  • 

PouT.qi^iiî.  :  ,   .    .  .     . ,  . 


9 


*45«  £RVAND  L£  BUG&ËRÛN. 

OniiSTINB. 

Pour  un  objjet  doi)t  il  mhft  4€  nom, 

t  HâtfiUBbITE. 

Sepeuf-iU  ...      >  .    .        .  , 

\  Il  eii  perd  Tappétiti  la  raison...» 
£t  ce  qui  mç  ravit  le  plu^i  dans  son  histoire  | 
Cest  que  Tamour  nogrrit  aon  ardeur  pour  la  gloire  : 
H  m'a  développé  de  si  hèÉttic  sentimens!... 
Ten  ai  l'esprit  frappé ,  madame ,  et  pour  lopg-teraps. 

«  . 

MâlGiniftB.  « 

Fort  bieul  j  aime  à  te  voir  penser  ainsi,  ma  chère  : 
Continue,  et  voilà  le  nfqjen  de  me  plaire.... 
Mais  depuia-fis  matin  tu  me,  parles  d'Ervand: 

Il  est  teo^ps  àid  changer  d'/afitretien  cependaïU. 

SCËNË  XIII. 

la^ÉÉlÉiiiL.  ' 

Viens;  suis-moi  sans  façon )  mon  brave  camarade.... 

A  sa  fiUe. 

Pour  ramener  plus  tôt  j'ai  quitté  la  parade. 
Cest  le  vieux  serviteur  Ile  fthëiiiali ,  mon  mi, 

Le  caporal  Gulberf.  Son  arrivée  ici 

Nous  annonce  mon  gendre,  et  te  rend  bien  contente! 
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Que  dire «« Général^..;  O  j euaoMiii imyp rofa ntc  l.^ 
Faut-il  f  déjà  m  vieux ,  que  j  apprcDiie  à  mentiii  I 

tJÊ  nniiiii  '  ' 

Or  çàt  ton  jeune  maître ,  il  m  bientôt  «Nmirt  '  ^  > 

GOVBtXF. 

Voicii  mon  Génértil'i  une  ijpi^rtante  lettre . 
Que  sans  aucun  |!élai<aruiberf  doit  vous  remettre. 

yo^ions....  Du  contenu  fMaSs  presque  certain  : 
La  déclaration  de  guerre;  et  dès  demain,      '  ' 
Ou  même  cette  nuit  peut-être  elle  commence. 
Nous  leur  opposerons  line  bonne  défense!.  •« 
Or  çà,ton  jeune  maîlire;!!  te  suii?  ' 

-Général  •••• 

Mon  jeune  maître  est  vif  :  il  poussait  son  cheval^ 
Tant  il  était  pressé  de  paraître  à  la  vue 
Des  ennemis,  ainsi  que  de  sa  prétendue  1.^ 
J).a  ^'|U9  clpq]9.M.   .    '  .  ' 

Ha  le  bras  cassé 

Peutiàtre?.^.^ 

Oh  1  non  :  il  est  légèrement  bi^ss^o^  ' 


^  ËRVANÛ  m  BUGH£RON. 

Oh!  fort  légèrement...  Mais  moi,  craignant  la  suite, 
J*ai  voulu  qu'à  demain  il  remit  sa  visitie....  • 
Au  GfWid-misUm  il  est  resté  toH  pm^mm^t. 

11  a  bîeti  &it,  parbleu  ! 


■y      '  ,  Ce n est pasjtQiit:..  , 
-i         •  .    *         .  , 

Ck)Qiment! 


Mon  jeune  maître ,  il  a  beaucoup  de  bienfaisance:  ^ 
A  de  bons  vieux  soldats  blessés ,  dans  ('indigence^  ' 
Il  a  distribué  son  argent  en  chemin  : 
Il  .est  dans  cette  aid>erge  et  n'a  pas  un 'florin 

Et  vers  vous  il  m'envoie,  en  ce  besoin  extrême. 
Pour  que  vous  lui  prêtiez...  ' 


1S  eBllBtAt 


Comment!  \y  vais  moi-méi^e. 


Yons-méme»  Général  1...  Point  du  tout.;.  Bt'(>o^rqli<n 
Vous  donner  cette  peine  ? 

Une  peine  pour^moil  '  ^ 

Fi  donc!...  Ma  chère  enfant  me  tiendra  compagnie; 
^'est-ce  pas?  ' 
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*•  IIAICSOMIT& 

^Moi»  mon  pèr62».  *J 

.  .  / 

U  «BIBBAL 

Oiii... Tu  te  meurs  d'envie 
De  voir  tOD  prétendu*.*.  Tu  m'accompagneras» 

Général  f.  ne  vous  dérangez  pas..* . . 

U6IRE1AL. 

Eh!  non  :  j'ai  certain  fort  qu*il  ^aut  que  je  visite 

De  ce  côté....  Dînons,  ma  chère  Marguerite;  ^ 
£t  puis  partons  i^rès. 

flOLinF,  è  tm. 

X      Gomment  le  retenir?».. 

Haut. 

Général.*.. 

Je  ie  vois  :  Rheinall  sait  réunir 
La  douce  bienÊiisance  au  plus  bouillant  oôurage;  * 
Et  je  reconnais  là,  brave  hdmnfiie/lon  ouvrage.  '  -  * 


Apavt;  ' 

Vous  tue  faites  rougir....  Bon  Dieu!  quei  embarras! 


4S4         £aVA^O  L£  BUCWSaON. 


Qud  plaisir  de  serter  «m  ge»Ape  daiAi  ses  bras! 

AaafiUe. 

Si  ta  mère  vivait,  qu'eUe  serait  oontente! 


Monsieur  le  caporal,  je  suis  votre  servante. 


J  aimerais  mieux  tout  seul  me  battre  contre  troiSy 
Que  d^avoir  à  inentir  une  seconde  fois. 


SCENE  XIV. 


GULBERF,  aOGER. 


DeRheînall,  m'a-t-on  dk^  on  vieux  valet  arrive  : 

Je  tremble  que  de  près  son  maître  ne  le  suive.... 
C'est  lui,  je  crois  :  tâchous  de  ie  faire  pariçr. 
La  vieillesse  est  bay^v:^  ;  il  va  tout  révé^r. 

Gourons  le  prévenir»,  ,  ^ 

Bfaeinall  est  votre  maître  ? 
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Oui.  L'on  aime  k  servir  <;i9iijR.qii«  V»  a  yu  i^ifie. 

mm. 

Pour  pioi,  je  of  oomiAîs  le  père  ni  le  fils: 

Onendittautdebiçj^!  tot^%^xj^le%cb^.  , 


Du  Général  monsieur  sansudoute  est  damestique? 

Oui...  'Tôote  la  maison  n^a  ^*ud  désir  unique.... 
Quelestfil? 


(sest  de  voir  cet  hj^^intiii  accompli... 
Oà  donc  est  ie  jeune  homme? 

.  OULBnP. 

liesttoutprçs.d'ici^ 

'  "         Ah!  ahi  cettiB auberge excjgllente 
Où  se  trouve ,  dit-on,  une  jeune  servante 

Oui  f  mabparléz  plus  bas.  ' 
MfëftKi 

Pourquoi  donc  ?  •  :.;  >  ;<.;  -.  '^ 
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'  'Pour  raison.  T  *  ' 

Ne  me  le  cacbez  paâ  T 
Je  m'intérèssé  tant  à  vous,  à  votre  maître!... 
Quesait-'on?...  je  pourrais  vous  bien  servir  peut-être» 

Parbleu!  si  vous  pouviez  empêcher  que  ee  soir 
Jusque  d£^ii»eOotre,aqber§e  Éric  ne  vint  nous  voir.... 

4 

ROGER. 

Yolootiera;  mabj)purquoi? 

«DLBSBF.  .  . 

Bon  dien!  ceif  jennealétesy 
A  s'enflammer  d'amour  d'abord  elles  sont  prêtes.... 
Il  faut  au  Général  dérober  nos  erreurs  : 
n  n^enteud  pas  raison  sur  l'article  des  mœurs. 

BOOBB. 

Rtietnali  a  du  pencbant  pour  le  libertinage?... 

GOLBERP.  'M 

Eh!  non,  pas  autrement...  Mais,  que  diable!  â  sonâg^ 
Dans  le  chagrin ,  on  veut  se  dissiper  un  peu.... 
Hies,  il  a  perdju  .tou(  sqn  argeut  au  jeu. 

UNUI., 

n  est  joueur?... . 
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I  !..  -  Il    Eh  l  DOU^Mais  dans  l'hôteUerie  .  v 
Se  trouvQitdeux  «ficrocs^'pil&m  d*aoidémic^  « 
L'un  Trlandaii  tBt  IVdtve  Itatien  :  toàs  deui^f .    i .  .  : 

Lui  parlent  de  jouer;  et,  pour  le  tromper  mieAix> 
Contre  ritalieu  rirlandi^is  le  conseille..'..  . 
Four  JliiTéCer  en  wo  juicpi'à  miouit  je  veUk« 


ROGER.  •  '  *        "   '  '  ■'  * 


£h  bien  i  il  joue? 

•  ,% 

Uperd. 


Tout  son  argent? 

GULBKBF. 


Comment!..* 


^ Bien  plus! 


Sur  sa  parole  il  doit  six  cents  écus.   '  ' 

%.  BOQII.  * 

£t  la'Jeune  Française  est  là  pour  le  distraire?.... 

GOLBBBF. 

Il  y  perdra  ses  soins  :  elle  pardt  sévère. 


Vous  voulez  le  tirer  d'un  aussi  mauvais  pas? 


4M 


ËEVAIf  O      .  BUOifiHQH. 


GUUUIf.' 

Sans  doiiléi^.ll^flliit  pajôr  i  ju^ea  qaèl  embarras! 
Les  deux  fnp<iDS  aont  ib  qui  le  gardent  à  vue^ 
Et  si  du  Général  l'histoire  était  connue. 
Adieu  rbymen  !...  Lui  seul  pourtant  peut  iioiiaprélcr« 
Grâce  à  certaiii^roBUHi  qâe.jé  viéné  d'inmlet^ 
l'espérait.. «Pour  oonbkr.iiûCrè  ndhenr  exCréine^ 

Dans  notre  auberge  il  veutDOus  venir  voir  lui-méine. 

Aidez-moi  f  s'il  se  peut,  à  parer  ce  m^çuf •  ^ , 

Mon  maître  est  étourdit  lége;r  ;  il  a  bon  cœur, 

]$fais  il  n*a  que  Tingt  ans;  puis,  fl  tient  de  sa  mère 

Cette  éducation  aux  riches  ordinaire: 

Elle  a  coûté  beaucoup  d'argent  y  et  ne  vaut  nen..^ 

Mais  je  babille  id....  Cberches  quelque  moyen 

Pour  que  le  Général  respecte  notre  asile...* 

Du  gUeiiiX  surtout  1...  Je  pars. 

'    •      .  Diofi.  • 

Soyez  tranquille.... 

Gourons  ii^tfuU;^  J&rvand  4e  tout  çe  que  je  sais...» 
Le  de!  à  bonne  fin  conduise  noii  projets  ! 
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ACTE  III. 

k 

le  théâtre  représente  une  salle  d'auberge. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

RH£IN  ALL»  MANCHETTE. 


FANCHETTS: 

N'approches  pas,  monsieur! 


HiUUIUU. 


Etpourquoidonc,  méchante? 

rANCBBlTS. 

:'    .  ■  *   ■  •'  ♦ 

Parce  que  je  ne  suis  qu'une  pauvre  servante, 
Croyez-vous,  s'il  vous  plait,  que  je  manqued'honneur? 


Point  du  tout....  Mais  gardez  ce  petit  air  boudeur  : 
Il  vous  sied  à  ravir...*  Or  çà,  caosons^  ma  belle: 
Pourquoi  donc  tout«à«coup  laire  ainsi  la  crudle? 

Quoi!  vous  me  témoigniez  un  touciiant  intérêt  


46q  EBYAND  jLK  BUCUjBRON. 

Ëh!  oui,  Vraiment  :  j  apprends  de  votre  vieux  valet 
Que  y  pour  vous  marier  et  pour  Êdre  la  guerre, 

Vous  arrivez  ici;  qne  trop  franc ,  trop  sincère, 
Vous  êtes  le  jouet  de  ces  deux  aigre-lins  : 
D'un  oeil  sec  je^nepuis  €oi||en^ler,les  çh^grins 
D*nn.  honnête  homme  «  moi:  voilà  mon  caraclère: 
Mais  tout  se  borne  là  d'ailleurs;  et  pour  me  plaire  » 
Ma  foi  î  vous  arrivez  trop  tard,  mon  jjiiicier} 
Car  à  Pfadlippe  Volf,  le  jeune  batelier, 
Dès  hier  apprenez  que  je  fus  fiancée. 

Vraiment,  jusqu'à  ce  point  la  noce  est  avancée?... 
Mais  j'en  suis  enchanté,  transporté...  c'est  ciiarmaut!.. 
£t  pour  vous  témoigner  tout  mon  ravissement , 
La  belle  fiancée,  il  laut  qu'on  vous  embrasse. 

A  veut  l'embrasser  :  elle  te  défend. 
FANCBBTTIi 

Finissez  donc^  monsieur;  et  laissez-moi,  de  ^ràoeî^ 


PR^D^y.  £RVàND. 

Eh  bien  !  mon  officier,  que  veut  dire  cela 

Coin Qient,  user  de  force •  . 

L'heureux  futucP^a  r  ]."..'       .*.  'jl  't'Kî'i 

EBVAiND. 

Qui|  inoi?/*.  Je  n'ai  vu  de  ma*  vie 
Madeitioiselie ,  et  j'enlre  eh  OBfte  ||&ldlenè(  '  •  <    .  > 

Pour  la  première  fois.   *      •  •    •  i  ; 

Et  monsieur  volontier 
Du  beau  seie  en  courroux.^  £pt  le  jçhev^lierp»^^  .  ; 

'  '-        '     I    •  ■       fiRTAND.  '  *  •  ■      •  ■    •  . 

»    •  » _  ,  „  #  », 


is  partout  ou  je  crois  mon  secours  nécessaire, 

Je  le  porte  en  galant  et  bravç  militaire.  ^" 

Hein?  plaî|-ii?-»,Vouseseries&.?  ^  . 

nVANDL 

Un  soldat  qui  rejomt 


4fi^         ERVAIID  .L£  BUCHERON. 

Sftchez  que  de  ses  <dtefe  un  soUat  ne  doit  point 
Contrôler  la  conduite  ! 

'  ' .  "        _       .     i'     i*  . 

'  '      •  OTAN». 

Oh!  parlons  sans  colère, 
Mon  officier...  Tai  £ût  pendant  huit  ans  la  guerre  : 
A  mesdiefs,  grâce  au  ciel,  je  i^e  manquai  jamais  ; 
Mais  si,  pai^  aventure  y  un  jour  je  cominànclaisî' 
Qu'un  guerrier  me  donnât  un  avis  salutaire, 
Je  seniifr  iiiè  moi-même  assez  maître ,  j'es{>ère , 
Four  le  remercier  et  pour  en  pn^ter*  u.  ^  .    «  i 

Gommenlrdtfteliffciiifanà  Ivi  qui  veut  merrégenDarU. 

Oh!  c*est  un  peu  trop  fort!  Pour  l'aimid>leenfa/ît,  passe; 
Quant  à  vous,  je  saurai  vous  mettre  à  votre  place. 

^,'-(.    \  BAVAND,  trèt-nvemest. 

A  ma  pte^L*;'BiéitÔC  peut-éM  fy^eftA^  -  *  -^r'* 

Monsieur ,  et  c'est  alors  que  je  vous  répondrai. 

« 

*      line- 'V}»^    'i:oU  '  jaWIlU*,:'/ si  j'/  .j  .  i'ijf. 

Hein!  .  , 

PAHOUCITi. 

AErvand.       '  "ÀBlntiiall. 

Ne  Tirritez  pas!...  £zcu8ea4e,  de  gtkceL»^ 
£'estYOtrç  chef,  enfin... 


.  uy  C^OOgl 


Je  crois  qu'il  me  roenape!  ^ 

*• 

EBVANa 

Pardon ,  mon  oAçier ,  de  ma  vivacité  : 
Peut-être  je  me  sois  un  peu  trop  emporté. 

D'accord... 

BHEINALU  j 

.    *    ,  ...  . 

-  Il  est  hi^Yireu?^  ^cor  qu'il  fia  Qûfiyi^eiipçl... 
Que  monsieur  désormais  un  peu  mieux  se  contienne. 

Quoi!  lorsque  j'ai  raison  ainsi  m'humilier!... 
Je  ne  suis  qu'un  soldat  :  c'est  à  moi  de  plier.. 


C'est  qu'il  vous  prend  u^  ton  ! 


III. 

Les  PRicBDEXfSf  O'KONNOH,  aUHLANL 


lit 


Des  bijoux,  fort  jolis.  •  1/ 

De  jolis  bijoux      peste  ! 
Il  Cnut-que  ces  bijoux  s«|iTent  tout  son  argent.  * 
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t  .  - 

C*est  ce  que  j'ai  pensél 

BURL4NI,  aperecTMU  AbeioaU. 

Cest  htt  précisément  r  '  '  ' 

Encor  ces  deux  fripons  !...  lis  n'auront  pas  de  cesse 
Qu'il  ne  soit  ruiné...  Quelle  maudité  espèce  ! 

BOILANI.  à  BbtlaïU.  ' 

La  riverenzia ,  signor ,  de  tout  mon  cœur. 

  ■  •  ►   1  .        '  •       :  !  j   ,  .  1  .^-'i» ,{  '  H  ,t  ' 

An!  cest  TOUS ?.«« 

OXONNOB.  t  Rb>-iaaU. 

Toudiè^là^J  Votre  liumbieserSHtenr. 

BOBLANI. 

Ne  croyez  pas,  au  moins,  que  cela  m'inquiète; 

mais  enfin ,  j'ai  sur  tous  un^  petite  dette  : 

Cest  aujourd'hui  y  je  GTois^  que  vous  devez  payer. 


Eh!  cffr*est-ce  à  dire  donc?  quel  propos  singulier! 
Vos  pis^les  f  monsieur ,  elles  sont  assurées  : 
Nous  savons  que  du  jeu  leç  dettes  sont  sacrées. 
Malgré  lions  mes  conseils ,  hier  monsieur  perdit , 

£t  monsieur  anjmird'hui  |)iaîra  sans  ^^ontrqdM;^  /  ' 
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UUH AU-  •. 

Mon  valet  tout  exprès  va  trouver  mon  beau-père. 

'  nmum. 

Mille  pardons,  au  moins,  si  j'ai  p,u  vous  déplaira.,.. 
Je  me  connais  un  peu ,  jé  drois  y  en  probité  : 
Je  n*ai  pas  de  la  vôtre  un  seul  instant  douté; 

Mêuie  pour  vous  prouver  combien  je  suis  traiicjuille, 

Vous  avez  envoyé  votre  valet  en  ville  : 

Je  vous  ofire  revanche  en  attendant ,  monsieur. 

Ma  foi  !  je  n*ai  plus  rien . 

'  r  .    !  t. 

BOALAHI. 

'      ■    .t       .       '     '    .    •  '1  •        -  '  . 

Nous  sommesgens  d'honneur  : 

parole  suffit. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire 
Que  de  jouer  encor  :  nous  |;agnerons  ,  j'espère. 

BHBINALL. 

Vous  croyez  ? 

J'en  suis  ,»ûr,  et  je  vous  le  promets; 
Et  mes  pressentimens  ils  me  trompent  jamais. 


EtVAMO,  q«i  M  Mi^  p«iiéml  taait  wtie  teknt,  dm  k  bad  4«  lUUw  «no  FiMhMls.à 

'    '  "         '     PnwbctM.'        •  •  ' 


Qui  sont-ils?  .  <  ' 

3o 
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fàîHMtttt. 

Déutèscrocs.  A  ce  pauvre  jeune  homme 
Hiei*  Us  ont  surpris  uoe  ^ez  forte  somme  : 
Ils  voudraient  bien  encor  le  duper  aujourd'hui..,. 
Malgré  i:ous  ses  dé&uU  je  m^nterèssie  à  lui. 

£uipéciionS}  s'il  se  peut>  tette  act;ion  ibdigâe. 


Voyez  qu  a  llrlandais  l'Italien  fait  signe. 

MllltALL.à|MH. 

Us  sont  tous  deux  d'accord,  j'en  suis  sùr^  je  le  voi: 
Je  suis  prêt  k  céder  néanmoins.... 

■OILAHI. 

J'ai  sur  moi 
Des  cartes  ;  sans  c<âa  Borialil  tie  Va  guère. 


Précaution  utilé!  ... 
ovxncnoi. 
'  Nétiëteftiré. 

SRVAND,  rapprodiaiud*  BbciiMlb 

£h!l  lie  ybyez-vous  pas^  bomme  trop  ôonâant, 
Que  pour  mieux  vous  tromper  l'un  et  lautre  &  entend? 


.  3    jd'by.  Google 


OSOIMOB. 

Decpidll^è  1taÉkfe-«ft>m,  numieur,  je  vous  en  prie? 


Verrais-je  de  saiig-iroid  une  friponnerie!.... 

Mbiiiiciiip*»44 


£fcM)e  paorrire^.*'.. 

fl 

CKmiaor  «» 

Il  signor  du  profn»  ûméf m  nÔÊOal 


Comment  !  je  vois  monsieur  dans  ubé  hôteUérie..,. 

feinkLAiR. 

Cest  un  garçon  charmant,  de  bonne  compagnie.... 

O'KONiNOB. 

D*un  regard  je  me  prends  de  passion  pour  lui.... 

«91LAMI. 

On  parle  de  jouer  pour  ^xit^r  l'ennui... 
J'ai  beau  le  cou^Uljbr»..  ,  , 


*  4 
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BOlLAlll; 

malheur  TAOc^iiipagne. 

Est-ce  ma  faute,  k  moi,  s'il  perd  ?. 

4 

BD«L*inL 

Etsije^agae?  . 
Défendes-moi ,  mon  cher,  m  nom  de  Vamitié  ! 

« 

BDRL&NI. 
« 

Et  puis ,  AMoneur  rtic  doit  :  je  ne  suis  point  payé. 
Et  voilà  contre  ku  ce  qui  VOUS  Cwtifie?.,.. 


Bilaii,  «loosieur,  permettez..,. 

Permettez,  je  vous  prie, 
Que  de  ces  deux  messieurs  je  vous  délivre,  moi.... 
Combien  leur  devez-vous? 

BDIlLi.NI.       »     '    .  -  •  • 

Six  cents  écus. 

«BBINALL.  •  '  : 

Mais  quoi!.. 

BaVàNO. 


Fléter  quand  on  le  peut  est  un  £ûble  mérite  : 


r^grt'p^  by  Google 
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Ne  me  Fenlovez  f>as....  Que  je  f^iicile 

D'avoir  pris  ce  matin  cet  argent  de  Roger!... 
Tenez. 

|l  jettes  bçone  à  Burtaai . . 

ftBfUlAU..  ^ 

Mais.... 

» 

£ntre  nous  tout  doit  se  partager; 
Le  grade  n'y  fiât  rien^  et  tous  lès  militaires 
Sont  fiiits  pour  se  diérir  et  s*enti^aider  en  frères.  > 

Vous  me  rendrez  cela  d'ailleurs  quand  vous  pourrez: 
Si  cest  bientôt 9  tant  mieux,  et  vous  m'obligerez: 
Je  suis  fort  pauvre ,  moi....  C'est  uîi  hasard  propice 
Qui  me  met  en  état  de  vous  rendre  service. 

FAMCBITTB.  i  pM. 

Donner  tout  son  argent  quand  on  en  a  si  peu  !. 
Pour  un  tel  homme,  moi ,  je  me  mettrais  au  feu. 
Voilà  comme  je  suis ,  un  beau  trait  me  transporte. 

•  BUINALL. 

Monsieur,  en  vous  voyapt  agir  de  cette  sorte  9 
Je  suis  vraiment  confus.... 

BaVANO.        •  • 

Point  de  remercîihent 
A  ma  place,  pour  moi  vous  en  feriez  autant. 

toiLim. 

Or      je  sui^  p^yé  ;  fort  bien  :  pa^on^»  au  leâte.-. 


4^0  ERTAKD  LE  fiUGHBRON. 

otOHNOI. 

Nous  traiter  de  fripons  I  te  terme  il     bien  leefe 

BOBLANI.àartMi. 

Impunément  «  momiem',  m'aureg-fofta  Insulté? 


On  connaît  ma  valeur  comme  ma  probité. 

Un  instant  j  o'c«»t  à  moi  qpie  vQu«£iur«a  «|fGiir0! 

Contrç  lei  ennemis  gardez  votre  colère, 
De  grAcCi  et  laisseas.  là  ces  deui^  escrocs. 

^  BOILàNl. 

£ncor  ! 

Osef*  trâît#  HiM  lli4a»dafe  O'&odttor! . 

Bui  lani  le  Romain  il  est  bon  gentilhomme  ! 

Il  ne  rendra  jamais  son,  ^pçiiBu  lustre  à  Rome.... 
Vous  aves  Totre  ar^nt:  sortee. 

Permette^onc...* 

*  O'KOHNOS. 
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FAMCBSTTjE ,  fu  it$  itouinm. 

De  v(«li«aapt0liêéitJirm  k  laaisoo! 

OXONNOB. 

Quoi!  jusqu*à  U  seryi^nte  1... 


Mais.... 


£bl  vite,  que  Tod  parte  1 

lOltAHI. 


Je  n'oublirai  rien,  messieurs ,  sur  votre  carie. 

EUe  leftpoaste  deliow,  ^  «ort  apièt  emx^  > 

m 

SCÈNE  I\. 

ERVAND,  9HEINÀLL. 

IHIUlAliL. 


Mais  je  ne  reviens  pas  de  tout  ce  que  je  voi  ! 
Pour  Faiiciiette  à  1  instant  vous  étiez  contre  moi^ 
Et  le  moment  d'après  rendez  service  ! 

Partout  OÙ  je  verm  éofmnettt^  iiWe  injustice. 

Partout  où  je  verrai  quelqu'un  à  secourir, 
Pour  I  pppi'A^  ff)^jjours./Q^  Wl^iYpRri^  WïW- 
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ÉcoutCK :  je  m»  jminet  éDcfttrdiv  mal»  bon  diable: 

En  moi  vous  trouverez  un  ami  véritable. 

Je  voudrais  commé  vous  être  sage,  rangé... 

Mais  par  Thymei)  bientôt  je  serai  corrigé: 

Je  vais  me  marier....  car  il- finit  vous  rapprendre. 

Pour  votre  argentd'ailleursaecraigiiezpasd^attendre  : 

Je  ma  nomme  Rbeinall... 

Que  dites-vous?..  Comment! 

.BbeinaU?... 

USINAU. 

Oui. 

màKù. 
Colonel  de  dragon? 

■UEIRALL. 

Justement. 

■ 

ttYiiii». 

Vous  venes  en  ces  lieux  pour  épouser  la  fille?... 

BUBIIâU- 

Du  générai  Eiiç.  £Ue  est  vraiment  gentille. 

Quel  blasphème,  grand  Dieu  !...  Qu'il  fera  de  jaloux  ^ 
Le  mojrtel  fortuné,  qui.scant  spn  époux  !  . 

r  >  '    r.HBlNALL.  • 

Peutr^tre  ena-t-it  fait  déjà?....  Ma  prétendue, 


ACTE  m,  SGÉ3f£  IV  4?^ 

A  ce  qu'il  me  parait,  de  vous  est  fbit  connue  !• ... 
Tant  mieux!...  Fbur  moi,  j'enporteasserlégèrément: 

Pourquoi?  c'est  qu'à  Stockholm  je  la  vis  un  moment 

ttVAHD. 

A  votre  lieutenant  je  portais  cette  lettre  : 
Vous  voilà  :  c*est  à  vous  que  je  dois  la  remettre. 

RBBt  NALL. 

Ah!  ahl  du  Général?.*.  Quoi!  dans  mon  régiment 
Il  vousplaœ?...  d'honnenr,  le  beau-père  est  charmant!... 

C'est  qu'il  me  fait  de  vous  un  éloge  incroyable.... 
Mais  admirez  uu  peu  quelle  rencontre  aimable!.... 
Attachez-vous  à  moi,  mon  cher  :  vous  ferez  bien. 
Et  pour  vous  avancer  je  n'épargnerai  rien. 

■ 

SCÈNE  V. 

u»  VRÉcÉDm ,  GULBEBF. 

6DLB£BF. 

'  Tout  est  perdu,  monsieur  :  voici  votre beaurpéfe, 

Et  sa  mie  avec  lui!-  ,  ,  . 

ervand. 

Quedii-ii?^. 

'  Ck>mment  fiûre?... 


Digitized  by  Google 
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Un  de  m  lui  devait  le  retenir  : 

4  n'huila  jamais  pu  «ans  doute  y  parvenir... 
.  Il  faut  que  leurs  chevauat  aieot  couru  ventre  à  t#rre 
Comme  je  descendais  ils  passaient  la  nvière.... 
Comment  au  Général  cacher  votre  embarras? 

Qu'il  vienne,  caporal. 

60L1II». 

■> 

Quoi!...  . 

Je  ne  le  crains  pas: 
Mon  joueur  est  payé  :  ce  jeune  militaire 

Vient  fort  obligeamment  de  me  tirer  d*a&ire. 
Bon! 

AfiKINALL. 

1^  r^fjimm  d'ailleurs  il  va  servir. 


Vraiment ,  cette  nouvelle  a  de  quoi  me  ravir! 

A  l^Tuid. 

Camarade  y  souffrez  que  je  vous  remercie. 


A  Rheinal!. 


Nous ,  au-devant  d^ric  allons ,  je  vous  en  prie  : 
Ceftt  une  attention  qui  Jni  &ra  plaisir. 


Digitized  by 


ACIB  m,  SCÈNE  V, 


Oui  san^  doute ,  ppurcms..* . 
Bdtes  pluiàt. 

Pourquoi  ? 


Pour  cacher  vos  fredainesi 
Ke  m'a-t-il  pas  fsdlu  meotirPt..  Ah  !  que  de  peines | 
Bon  Dieu-,  tous  me  causez  ! 

Oh  !  cesse  de  gronder  : 
Je  changerai....  Déjà  je  songe  à  m^mender. 

A  Ervand. 

C'est  uA  bon  feryiteur  :  il  m'aime}  ii  m'a  vu  paitra» 
Et  je  fus  son  élève  avant  d'étfe  son  mattre.  ' 

Par  habitude  encor  il  me  gronde  souvent: 
U  sera  mon  mentor,  et  vous  mon  confident.... 
Sans  adieu  9  bon  jeûne  homme. 

ODLBEBP.  *  Brtimd. 

Il  est  ilonnéte,  brave: 
S'il  pouvait  devenir  moins  étourdi  »  plus  grave  !... 
Aidez-moi  I  s'il  se  peut. 


f 
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BBBMAU.,  è  QoJbKL 

Allons,  viens,  caporal. 

« 

GULBBBP.iBrtné. 

Maii  y  nous  nous  reverrons. 

IL  acMft  xnc  BhanalT.' 

SCÈNE  YI. 

ERVAND  seuL 

♦ 

Ainsi  y  c'est  mon  rival, 
.  Mon  colonel  L*.  La  chose  est  yraiment  singulière!... 
Moi  l'obliger!...  ma  foi  !  j'en  ai  Tâme  un  peu  fière!... 

Tout  à  llicLiie,  malgré  ses  richesses,  son  rang, 
Kheinali  n  etait-il  pas  fort  au-dessous  d'Ërvand  ?.... 
Bien  loin  de  le  hair,  d'ailleurs  «  ou  de  le  craindre. 
Je  ne  puis  m'empédier  de  raimer,  de  le  plaindre.... 

Des  taleiis  que  du  ciel  il  a  reçus,  je  croi, 

S'il  m'écoute  9  il  fera  bientôt  un  digne  emploi. 
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SCÈNE  VII. 

ERYAïn),  ROGER. 

KOGEK. 

Ervand ,  c^est^....  Sais-tu  notre  malheur  extrême? 

Ton  rival  est  ici ,  dans  cette  auberge  même. 

Je  le  sais,  je  lai  vu. 

loen. 

•  #  >■ 

Bon!...  Moi,  je  sais  stïr  lui 
Des  choses  qui  ppurront  nous  servir  aujourd'iwi: 
Fanchetle  la  servante  est  9  dit-on ,  fort  joUe  % 
RheinaU  lui  bit  la  cour ,  je  te  le  certifie. 

Je  le  sais;  car,  sans  moi ,  de  force  il  l'embrassait.  . 

Ah!  ahl...  C'est  un  joueur:  je  tiens  de  son  valet 
Qu'il  doit  six  cents  écus  encor  sur  sa  parole , 
Et  que  pour  les  payer  il  n*a  pas  une  obole. 

Je  le  sais;  et  Rheinali  n'a  plus  de  créancier: 

De  ton  argent  c'est  moi  qui  viens  de  les  payer. .  . 


< 
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MMW. 

Bon  1...  Mais  Éric  dès  mœurs  déteste  ia  licence  : 
Des  &utes  de  Rheinall  s'il  avait  connaissance, 
Le  mariage,  Errand,  serait  bientât  rotnpu: 

Si  nous  lui  révélions.... 

Mi  '.  '       '  Que  qoe  proposeS"tu  U«». 

Je  yeux  paik  ine^l  MflUiitB  mériHir  Miurgnetita.». . 
Dis  :  les  défauts  d'autrai  font-ib  notre  mérite?... 

Gardons-nous  de  descendre  à  ces  moyens  hontepï  : 
En  ai-je  donc  besoin?...  Qu'un  sot  ambitieux 
Far  de  si  vils  ressorts  répare  sa  Àiblesse  : 
n  tricdbpfe»  mat,  dépote  de  la  délicatesse  : 
Es>l-ce  donc  là ,  Roger,  un  triomphe  ÛÊfttear^ 
Celui  qui  reste  lerme  au  sentier  de  i'baliBeui; 
Seul  obtient  ml  tncoèi  juste  erdigne  d'entitt  $ 
Lui  seul  poiir  parvenir  a  besoin  de  génie« 
Car  lui  seul  des  moyens  il  n'a  jamais  le  choix  : 
De  Taustere  équité  toujours  il  suit  les  lois. 
Voilà  le  seul  triompbe,  ami,  qtiî  me  convienne, 
Le  seul  que  je  désire  et  qu*il  &ut  qqe  j'obtienne^ 

Sfois  Rheiball  est  déjà  presque  sûr  de  sft  main. 

La  guerre  est  déclarée  ;  on  se  battra  demain  : 
Qui  sai|  si  da  suceès  je  n'aurai  seul  la  gl0iiie^% 


4 


vAlCTE  m,  SCÈNE  VIL  4?^ 
Je  la  demande  alors  pour  prit  de  tttà  "i^ËfôM*  ' 

4 

Mais  tu  ne  songes  pas..^. 


Les  voici....  Laiàsons-ïes 
S'expliquer,  et  pourtant  obsa»voti^  tbot  dè  pifès:  ' 

SCÈNE  VIII. 

•  il,.' 

ERVAND,  ROGER,  LE  GÉNÉRAL,  RHEINALL, 
MAiiGU£RlT£,  O^fa^ViU^^  GULBËRF. 

LB  GeiltBAL. 

Éh!viensmon  cher  eufant, viens  donc  qiiejet'embrasse!.. 
C'est  son  père  à  vingt  ans  :  il  avait  cette  grâce, 
Ces  trait*    00  tti«àii^^k)râqi}ràVf<âéHeibiaU 

me  sauva  le  jour....  Or  ça^  mon  cher  Rheinail, 
C'est  ta  teinme,  ma  lilie....  On  n  est  pas  plUs  jôUe, 

A  M  fille. 

If^est-cé  paè^...  (ine  dis-tu  Âù  fuW*  je  te  prie? 

Il  est  bien!...  Vous  ferez  ùh  beau  couple,  ma  foi  ! 

A  Kheluall.    '  '  '      '  •     '         '  .  ' 


Mais  sais-tu  que  je  suis  trés-£lché  contre  toi^.» 
Oh!* nous  tempérerons  èMé  ardeur  de  jeunesse  : 
Vite,  on  veut  arrwer  :on  tCMiibé,  et  l'on  se  blesse.... 


4do  ERYANI)  LE  BUCHEaON. 

Il  parait  cepep<)aiit  que  ta  ^ute  n'est  rie». 


QttéUe  chute?... 

Oui  f  mon^ur,  sa  jambe  va  fort  bien, 
secxmdflc^iiioi donc.    i. ,  ,  . 

BBBINALL. 

Mais,  c'est  un  badioage.... 


Le  pied  foulé... 

uioiAU..  .     I   ;  . 

Le  pied  foulé!....  '  '  \ 

Pas  davantagie. 
Il  est,  comme  son  père  ,  actif  et  bienfaisant. 

'    '      lOBOtAU..  ■         '  ^ 

Bienfaisant  !.f 

aOLKBiP. 

Qui,  monsieur.. .  Cest  que  de  votre  ai^e^t 

Aa  Générai.  i 

J'ai  révélé  l'emploi...  Monsieur,  par  modestie, 
Me  rayait  défendu. 

Qui'asrtudii^  jfiteprift?  ' 
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'   ACTE  m,  §GÈNE  VIIL  éfii 

# 

G0L6BBF. 

lia  vérité^  monsieur  :  qu'à  de  pauvres  solrlats 

'  Bas  à  RheinaU. 

Vous  aviez  tout  donnée...  Ne  me  dénientez  pas. 

♦  t 

LE  GENERAL. 

Ce  trait4à  m'a  cbarmél...  Dans- ton  besoin  extrême, 
J*ai  voulu,  cher  Rheiuall,  venir  t'aider  moi-méme  : 
Voilà  cent  rizdallers. 

Il  loi  offre  une  Iwune. 

Oui ,  jé  manquais- d'argent  ; 
Mais  je  n'en  manque  plus,  grâce  au  ciel,  à  présent. 

Comment!... 

9 

Vous  m'adressiez  ce  jeune  militaire*. 

C'est  Ei'vand! 

Oui. 

J  avais,  contre  mon  ordinaire. 

Qiielqu  argent.... 

BHRIIIALL. 

Il  me  préte^.. 

JSRTAND. 

Et  c'était  naturel. 

3i     •  . 
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Il  ne  nie  savait  pas  exKur  sàjn  coloitôl.  '  * 

*  I  ♦ 

# 

£h  i  vous  ne  me  devez  nulle  reconnaissance  : 
k  quelqu'un  dans  la  peine  offtïr  son  assuitanoe» 
N'MrCoptS'W  àenoivf  n*^est-oe(pai  nu  plai^^ 

Ont  sans  diR^te^  un  devoir  qu'£rvarid  aime  à  remplir. 

prenez  donc  cet  argent. . . .  Qu*ii  s'en  £aut  qu'il  m'acquitte 
Ènrers  tioiis,  bràt^Smad! 

•  *  •  * 

U»  garçon  de  mérite. 

Que  je  te  reœui mande  encor,  mon  cher  Rheinall..,. 
Hàtons-nous  d'en  venir  à  l'objet  principal  : 
Le  Russe,  trop  instruit  que  j'ai  fort  peu  ide  moode^  v 
Va  m*attaquer  demain»».  Sîrle  del  me  seconde, 
Nous  saurons  éviter  le  combat  prudemment; 
Mai#  comme  je  ne  puis  rien  garantir  pourtant, 
Et  que  je luràle,  moi,  de  voir  votre  alliance* « 
Bheinatl,  nous  n'attendions  id  que  ta  présence  : 
Xe  voilà;  le  contrat  est  signé,  tout  est  prêt  : 
Que  votre  mariage  avant  minuit  soit  fait. 

nviNit.. 

.  Giei!..- 
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■m 

MâlOQnOTI.  .  . 

Quoi!... 

<  Je  peux  périr  comme  un  autre,  je  pense  : 
(^e  dé  votre  union  Remporte  Tespérance, 
£tje  mourrai  content.  . 

■AlGOiUTB. 

'  r 

Quoi  1  mon  père ,  déjà  !.. . 

^  Oui,  ma  fille,  déjà....  C'est  tout  simple  :  elle  va, 
Pour  ce  qu'elle  désire  exiger  qu'on  la  prie  ; 

ARhttnalL 

Bfaia  i)Q  Fécoute  pas  :  au  fond  elle  est  lavie* 

iuihall. 

Si  j'osais  espérer  qu'un  hymen  aussi  prompt 

Ne  contrariât  pas.... 

^  £h  non  !  je  t'en  répond  : 

Elle  en  est  enchantée. 

Ami,  quel  coup  de  foudre!... 
Allons,  à  tout  oser  il  £sax%  bien  me  résoudre. 
AnGénéraL 

Mon  Général....  . .  * 

Pour  toi  nmm^  excellent  ! 
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Et  mon  gendre  saura  ^avancer  promptement.... 
Çà ,  je  vais  visiter»  Rheinall ,  la  forteresse  : 

A  M  fille. 

Tu  vieudras  avec  moi....  Mon  eniaut,  je  te  laisse...* 
Appdant. 

Eh!  la  fille,  allons  vite,  une  chambre |  du  feu  !... 

A  sa  fitte. 

Nous  le viendrons....  Tu  vas  te  reposer  un  peu; 
Et  pour  te  ramener  nous  prendrons  un  carrosse. 
Un  bateau;  c'est  égal...  puis  à  minuit  la  noce... 
Ose  me  dire  encor  gge  cela  te  déplait. 

XBKIRALL 

Brave  Ervand,  mon  beau-père  à  vous  prend  intérêt... 

4 

Son  beau-père,  grand  Dieu!... 

•    'Tais-toidoncî    -  . 

MBIHALI.. 

£t  moi-même, 
Autant  que  je  le  dois  croyez  que  je  vous  aime.... 
Il  suffit  :  vous  ferestm  rapide  chemin. 

Je  crois  que  nous  pourrons  le  rendre  sage  enfin  : 
Le  vodà  marié.... 

ttTANO,  è  part. 
•  ••• 
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ACTE  111,  SCËN£  VUI.  4^5 

UULJJliltiF. 

Je  VOUS  quitte. 

Au  revoir,  camarade. 

1*1  ftlItiBâf-r  . 

A  cheval  1...  Aiiou&«  vite! 
Ne  perdons  pas  de  temps. 

Il  sort  avec  Kbemaii  et  Guiijerf.   ^  g 


SCËNE  iX. 

'     MARGU£RiT£,  CHRISTINE,  £RVAND, 

ROGER. 

■ 

J'allais  me  déclarer  : 
Tai  seoti  malgré  moi  la  parole  expirer 
Sur  mes  lèvres. 

Ervand,  reviens  à  toi»  de  grâce L.-. 

II  l'entra  i  ne  ,  }ire»que  malgrt^  lui,  dans 
le  fond  du  théâtre. 

Que  mou  père  en  mon  cœur  sait  mai  ce  qui  se  passe  I 
Presser  cette  union  !...  Gonnut-il  ce  Rheinali?  • 


I 


• 
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U  est  richet  biût^  lait  i  voîlà  le  principal. 


£t  Ton  compte  pour  rien  les  mœurs  ^  le  caractère  l 

«  CniSIINB. 

Tout  n'annonce-t-il  pas  qu'il  est&it  pour  vous  plaire? 
Pqiv  ces  paiiYres  sc^dats  qudle  bonne  action  !..* 


Je  ne  sais...  j'ai  cru  voir  de  i  affectalion 

Dans  ses  discours...  Rheinall  sans  doute  est  fort  aimable: 

Ervand  à  ses  côtés  semblait  plus  estimable.  ^ 


Non,  ne  me  retiens  plus...  J'oserai  lui  parler. 


Maisàcpioibon? 

Je  sens  tout  mon  cprps  ciiapcelt^r 

.    SCÈNE'  X.  , 

Les  FusciDSNS,  FANCU£TX£. 

FAHCCOnCTA 

La  chambre  de  madame  est  prête.-  ^ 
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Aci£  m,  scmE  X.  4^7 

KKVàHS  i  MmfMriM.  dVva  air  «vrliMl. 

Un  moty  de  grâce!... 

» 

Un  mot  j  Enraml  ^..iPai^don  :  je  me  sens  un  peu  lasse... 

Sans  cloute  vous  vouliez...  je  le  présume  au  moins... 
Recommander,  £rvand,  votre  mère  à  mes  soins  :  . 
Reposez^vous  sur  moi...  Pour  charmer  sa  vieillesse^ 
Je  saurai  remplacer  votre  active  tendresse.... 

Ciiristiney  suivez-moi.        .  • 

CBBISTINI.àpai. 

Oomment!  de  Fembarras!... 
£5t-Cf3  qu'£rvand.^...  Oh!  non,  cela  ne  se  peut  pasr 

FANCHETTK,  i  ErTand 

Vous  seriez  cet  £rvand  qu'on  admire«  qu^on  aime^ 
Cet  homme  si  fameux,  à  qui  je  dois  moi-m|Kte!*«* 

Ce  jeune  batelier  Ina  sauvé  par  vous. 
C'est  Voir  mon  fiancé,  mon  amante  mon  époux.... 
CoDtre  cet  officier  prendre  encor  ma  défense!...*. 
Jugez»  monsieur  Ervand,  de  ma  reconnaissance!... 
S*fl  ^'offrait  un  moyen  jamais  de  vous  servir, 
Bon  Dieu!  qu'avec  ardeur  je  saurais. le  saisir  !* 

EUeiort» 
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SCÈNE  Xi. 

ERVAND,  ROGER. 

BITAIID. 

Ainsi  donc  y  elle  sort  et  je  n*ai  pu  rien  dire  !... 
Mais  quoi  !  dans  mes  regards  mon  amour  doit  se  lire*.*» 
Sans  doute  elle  ne  Ta  que  trop  bien  deviné  : 
Le  misérable  £rvaud  sans  doute  est  dédaigné. 

■oon.  ' 

£h  qnoil  jusqu'à  ce  point  un  tel  revers  faccableî... 
Mais  d'abord  ton  amour  était-il  raisonnable  ? 

Dis-moi  :  que  pouvais-tu,  cher  Ervand,  espérer?.- 
Peut-|te'e,  cependant,  devais-tu  t'y  livrer. 
Toi  qiRi  de  hauts  destins  ce  caractère  appelle; 
Mais  à  ce  caractère,  ami,  sois  donc  fidèle. 

Tu  m'as  fait  dans  Plutarque  assez  souvent,  je  crois, 
Admirer  les  vertus  des  héros  d  autrefois  : 
£k  bien!  ces  braves  gens  de  Rome  et  de  la  Grèce 
Perdaient-ils  la  raison  pour  perdre  ime  maltresse? 

Non  ;  ils  ne  visaient  tous  qu'à  se  rendre  fameux.  .. 
Tu  veux  les  égaler  :  sois  homme  et  fais  comme  eux. 

Ma  fortune  si  basse  et  qaon  âme  si  fière!.». 


# 
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Cruel  ameur,  et  toi,  beauté  iataie  et  chèie^ 
Combien  vous  me  rendez  encor  plus  douloureux , 
Ce  contraste  déjà  si  pénible  à  mes  yeux! 

SCÈNE  XII. 

Li&  piiioABas,  FANCH£rr£. 

■ 

■ 

Ehl  bon  Dieu!  qu'avez-vous?...Vous gémissez,  je  pense!?. 
Eh!  vite,  mettez*moi  dans  votre  confidence.». 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  vos  cliagrins  sont  les  miens. 
Le  désir  d  obliger  en  donne  les  moyens  : 
Quoique  pauvre  ^  pour  vous  tout  me  sera  làcile. 

ERVAND. 

Pourquoi  réclamerais-je  un  secours  inutile? 

Avaut  la  iiu  du  jour  plus  d  espoir  pour  ErvandI 

Aidez-moi  :  rendons-lui  la  raison,  mou  enfant.... 
Croiri^-vous  ^u'il  s'est  pris,  malgré  tout  son  mérite. 
De  belle  passion  pour  cette  Marguerite? 

FAIfCBBTTB.  \  ' 

Vraiment?  • 

Rien^e  plus  fou  peut-il  se  concevoir / 
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«       •  -  •  FARCBVRB.  * 

En  «fïet,  cet  hymen  doit  6ter  tout  espoir.... 

Pourtant,  il  n*est  pas  fait  en  cor  ce  îiiariage.... 
Être  à  la  fois  si  pauvre  et  si  boni  quel  dommage  1... 
Eh!  ne  TaloDs-noos  pas  tous  ces  grands  en  e£fet?f 
C'est  qu'elle  prend  à  lut  déjà  quelquMntérét  : 
Tout  en  soultlant  le  feu,  je  contais  votre  histoire 
Avec  ces  deux  joueurs,  cet  effort  méritoire 
Qui  vous  a  fait  pay^  les  dettes  de  Kbeinall 
Â  l'instant  qu'il  venait  de  tous  traiter  si  mal  : 
Contre  son  prétendu  qu'elle  semblait  fâclicc, 
£t  d'estime  pour  vous  comme  eiie  était  touchée!... 
Qu'elle  vous  aime:  oh  !  non...  nonsn'en  sommes  pas  là; 
Mais  Rheinall  lui  déplaît ,  #t  c'est  beaucoup  déjà* 

U  luidépialt?...  Oh!  oui,  Rheinall  doit hii déplaire: 

Rheinall  en  est-il  digne?  une  tête  légère!... 
Que  ce  fatal  hjmen  soit  retardé  d  un  jour  : 
3'en  serai  digne ,  moi  $  j'en  atteste  l'amour! 

FANCBETTE. 

C'estqu'ellecraintsonpère..Ehlpendantsonabsence» 

Si  vous  vous  déclariez  ... 

UVANl».  '  ' 

'  .  ^       Eh!  mais,  quelle  eqpéraoce?... 

Que  ce  délai  d'un  jour  par  tous  soft  demandé  : 
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Peut-être  sera-t-il  a  la  fia  accordé...  * 
£Ue  a,  je  crois,  un  peu  de  votte  caractère  : 
L'aveu  doit  à  la  fois  Tétonner  et  lui  plaire. . . 
Et  ne  m'objectez  pas  sa  fortune,  son  rang 
Et  votre  pauvreté  :  n'êtes-vous  pas,  Ervand, 
Déjà  dans  son  esprit  au-dessus  du  vulgaire?... 
Il  faut  qu'elle  soit  seule  «  et  j'en  fais  mon  affaire.... 
Je  vous  laisse^  et  je  viens  vous  chercher  dans  l'instast 

La  nuit  vient  par  degré». 
4 

»  ■  • 

SCÈMË  XllI. 

,  ERVAND,  ROGER.  . 

BRTâND. 

Que  dis-tUy  chex*  Moger,  d£  cette  aimable  eufant? 

Moi?...  J'admire  avec  toi  son  bon  cœiH*  et  son 
Mais  franchemen  ty  je  croîs  voir  un  peu  plus  loin  qu'èlle 
.  Je  crains  cet  entre^en....  Enfin ,  nous  allons  voir. 

PuLir  moi,  je  ne  saurais  perdre  encor  tout  espoir  : 
Si  le  ciel  en  nos  cœurs  mit  quelque  ressemblance  ^ 
Voilà  la  vérita)ile  et  acsolë  convenance. 


kg%  EH V AND  LE  BUCHLKON. 

SCÈNE  XIV. 

Le»  pb^cAdens;  FICHëT,  PmaHE. 

FICB£X. 

I 

Depuis  assez  long-temps  nous  cherchons,  Dieu  merd! 

Mais  enfin ,  vous  voilà. 

loant.  , 
Qui  vous  amène  ici?  * 

PItBKB. 

Ma  foi  î  je  n'en  snis  rien....  Tantôt  il  me  propose 
De  courir  après  vous  :  moi,  j'accepte  la  chose 
Sans  en  demander  plus;  et  nous  voilà....  Tu  sais 
Que  tout  ce  que  Ton  veut  Pierre  le  Êiit  assez. 

PICBKT.  * 

C^fist  ramitié,  messieurs,  qui  près  de  vous  m'amène  : 
Peut-être  y  me  disaift-je,  Ërvand  est  dans  la  peine, 
Et  dans  son  entreprise  il  a  besoin  de  moi.... 

Monsieur  Roger  croit-il  Taimer  lui  seul?... 

.    ,  •  \ 

BoonI 

Tais-toi  : 

Conviens  plutôt  que  c'est  curiosité  pure, 
Jalousie... 
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PI€BIX. 

Ah!  grand  Dieu!  peut-on  me  faire  injure 
Jusqu'à  ce  point!... 

PIBBRB,  a  Ficbei.  | 

A  Rogeri 

Sois  franc...  Tout  ce  qu'il  me  disait 
Sûr  la  route  à  cela  d^assez  près  ressemblait  : 
Que  si  jamais  Ervand  épousait  Marguerite, 
Il  serait  lui  i  heureux;  que  pourtant  son  mérite 
Était  fort  ordinaire,  et  que  si  lui,  Fichet, 
Avait  voulu  tenter  un  semblable  projet,  * 
li  y  réussirait  bibo- mieux  qu'Ervand  peut-être. 

.  lOOEH. 

n  est,  à  ce  discours,  facile  à  reconnaître. 

'    *  noarr. 

VoMs  me  calomniez  !...  Je  suis  connu  d'Ervand  :  " 
Tous  deux  nous  nous  rendons  justice  assurément.... 
Eryand,  j'ai  de  Feaprît,  du  tact,  quelque  malice  : 
Dispose  de  Fichet;  il  est  k  ton  service.  . 

A  mon  langage,  amour ,  prête  un  charme  vainqueur: 
Doy ae-moi  le  secret  d'arriver  à  son  cœur  i 
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SCÈNE  XV. 

4  paicÉDEKS,  FANGHETTE. 

f ANCBllTl: 

A  l'entretenir  seule  il  ne  faut  plus  qu'on  pense  : 
Son  père  est  de  retour  en  tourte  diligence...» 
Il  presse  le  départ. 

BRVAND. 

w  /      .  • 

..^  ,.       Ainsi  doDCy  à  mes  yeui^ 
L'espoir  briUe  un  momen||>our  m'assassiner  mieux!.. 

Ainsi  tout  est  perdu!...  Ce  dernier  coup  m'accable.... 
Mais  mon  amour  me  reste,  et  je  deviens  capable 
De  tout  pour  l'obtenir  cet  objet  de  mes  vœux*... 
Ne  suis'je  pas,  çans  elle,  à  jamais  malheureux?... 

Monsieur  Ervand  ,  calme»  ce  désespoir  flirouche.... 
Que  puis-je  encor  pour  vous  ?  car  votre  sort  me  touche... 
En  vous  servant,  d'ailleurs ,  je  crois  servir  aussi 
Cette  belle  saps  vous  femme  d'un  étourdi.... 

Parlez! 

Voilà-t-il  pas  qu'un  rien  vous  embarrasse  !... 
'  AEmndL 

Sais-tu  coiçme  Ficbet  agirait  k  ta  place? 
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Comment? 

FIGHBJC.  * 

•  J'enlèverais! 

Tais-toi  1 

PIGOBT. 

'  Dans  les  romans- 

C'est  ainsi  que  toujours  en  usent lesr  aouuis;  -  ' 

Imbécile!  i 

PttiBIT.  . 

D'accord ,  c'est  un  moyen  extrême; 
Mais  je  vous  trouverais  bientôt  un  stratagème.... 
Bie»  k  ctarindre^  d'ailleurs  ;  dèmain  on  se  battra  ; 
Le  trouble  qu'après  soi  la  guerre  êF^ii  ainera 
Doit  nécessaii  ement  protéger  votre  fuite, 
Gomme  du  Général  empêcher  k  pottrsuilé.  ' 

Quand  à  œ  beau  dessein  Ervand  consentirait, 
Comment  exécuter  un  semblable  projet? 

rAMGmXTB. 

D'une  voix  bafse  et  tremblaiitc. 

Oui,  comment?...  Cependant,...  le  futur  et  le  père 

VfHit  partir  Achevai  par  k  Mte  ordiiuiipe  r 

Pour  ettret  la  avivante ,  ^les  iront  pai  eau  :  * 
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On  vient  de  me  charger  à'arrétor  un  bateau.... 

Ces  gens  sont  vos  ami»? 

nCHR. 

Pour  lui  prêts  à  tout  faire.... 
£h  bien! ^après!^...  Parlez.... 

FaNCQETTE  .  louipon  k  fob  l>aiM- 

Un  senk  est  nécessaire  : 

Dm  bateau  qu'on  attend  qu'il  soit  le  conducteur  : 
Bientôt  de  Marguerite  il  vous  rend  posse^itr. 

Je  ne  la  devrai  point  à  ce  moyen  inÛime  ! 

/ 

r  .    •  • 

PàNCBfiTTB. 

Moi,  j'en  parle  en  tremblant.,  il  révolte  mon  ame... 

Peut-être,  cependant,  elle-meiae  (  Il  vos  iiuuas 
Sans  crainte  remettrait  sa  vie  et  ses  destins.... 
Vous  êtes  honnête  homme-.. 

Oui,  je  le  suis  sans  doute.... 

Étouffons  mon  amoiir,qiieIqu'effbrt  qu'il  m  encoùle.. 
Mais  si  cette  union  se  fait  contre  son  gré.... 
Âmis,  prenes  pitié  d'un  cœur  désespéré! 

FANCOETTE.  -     *  ' 

Tenez,  monsieur  Ervand ,  pour  la  plus  forte  somme 

Je  ne  servirais  pas  en  ce  cas  tout  autre  hounae.... 
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• 

Mais  quoi!  je  tous  dois  lant»  je  hais  tant  ce  Rheinall, 

Que  pqur  la  lui  ravir  rien  ne  me  semble  mal... 
Puis,  bientôt  votre  amour,  vos  lale.ns,  votre  aucjace 
£t  d'dlej^t^i^e  son  pèirf»  .^tiendroAt  vqtre  grAce...» 
Déçidç^-yous^  je  spf|B  i  il  £iut  tourpréparer» 
Observez  qu'il  n'est  plus  temps  de  délibérer.... 
Ija  démarche  sans  doute  est  hardie,  est  coupable; . 
.  Mais  pwtr^^4^(aj^ur  la  rend-il  excusable. 

.  :  '  W^.  EUe  sort. 

"  .§CEWE  .XYI;       *  . 

.    Lbs  pafic^Dfi«(s,  hoi>  FANCH£Tï£. 

• 

Tu  l'entends,  cher  Roger:  je  peux  la  posséder... 
Ttt  coûnais  non  «noui»  i  à  quoi  me  déoider  ? 

BOGER. 

Écoute  donc...  Tu  veux  mériter  Marguerite  : 
Parmi  ces  beaux  exploits  que  ton  grand  cœur  médite , 
Aurais-tu,  par  hasard,  compté  ^enlèvement? 

iiVAin». 

Ainsi  donc,  de  mon  cœur  oubliant  le  tourment, 
Tu  veux  que  je  rénonoe  au  projet  qu'on  propose; 
Ou  plutôt,  mon  ami  craint  que  je  ne  l'expose  : 
Il  m'abandonne. 


4^  ERVAND  LE  BUCHERON. 

106II. 

Moi  t^abandoiioer!  jamabS.... 

Je  tai  dit  mon  avis  :  tu  me  !e  demandais  ; 
Mais  à  présent  faut-il  que  Boger  te  seconde? 
Dis  un  mot  :  il  te  suit  jusques  au  bout  du  monde..^ 
En  m*attaduuit  à  toi  peut-être  auraî-je  tort; 

Mais  te  quitter  serait,  je  crois,  plus  mal  encor. 

Que  dis-tu  !...  L'amitié  jusqu'à  ce  point  t'enflamme! 
Tu  sens  que  l'entreprise  est  crimiaeilef  in^kme. 
Mais  il  s^agit  d'Ervand  ;  tu  n'eiamines  rien  !•„ 
Ami ,  je  sauverai  ton  honneur  et  le  mien.... 
Que  fais-je  encore  ici?  Quoi  !  la  gloire  m'est  chère, 
£t  je  donne  à  Famour  les  momens  de  la  guerre!... 
D'un  objet  adoré,  Rheinallt  soyez  l'époux: 
Puisse-t-elle  surtout  être  heureuse  avec  vous. 
Tandis  qu'au  désespoir.  ..  Ciel  !  un  amour  si  tendre! 
Tant  de  facilités!....  Je  ny  dois  plus  prétendre.... 

A  Rofer. 

£mmène-moi,  quittons  ce  séjour  dangereux  : 
Je  ne  répondrais  pas  d'en  sortir  vertueux. 


•  ACTE  m,  SCÈNE  XV 11. 


499 


I^IERRE,  FICHET. 

Pierre,  écoute-moi  donc.  Ervand  quitte  la  place  : 
yy  puis  songer,  je  crois. 

pinBK. 

Répète  donc,  de  grâce  : 

Je  n'entends  lias. 

FIGUBT. 

le  dis  que,  par  difCrétIoBy 
Tant  qu*Ervand  a  gardé  quelque  prétention, 

Je  me  suis  contenu;  mais  que  sans  lui  peut-être. 
Comme  chez  lui,  chez  moi  l*amour  aurait  pu  naître. 

Roger  a  bien  raison  de  se  moquer  de  toi. 

Us  me  traitent  de  sot;  oui  vraiment,  mais  pourquoi? 

C'est  que  j'ai  trop  d'esprit...  Nous  savons  un  peu  plaire 
Puis,  nous  saurons  enfin  mon  véritable  pere.... 
Tu  verras  ! 


5oo         £#y^ND  LE  fitWHP»QiN« 


SCÈNE  XYIII. 

Les  f^^^pmr  JUSaSSSTE.  ' 


Eh  h\ea\  donc,  Jkvand?... 

# 

wuxkx. 

Il  est  parti. 

FAHGBRXB. 

"  FICHBT. 

Mais  sachez  de  moi  qu'il  a  pris  son  parti; 
Qa'il  enlève,  et  qu'il  Ta  préparer  son  asile. 

nniB,  4  iMM. 

Que  dis-tul.,..' 

■  VICHET,  à  (mm. 

A  Fanchette. 

Tais-foi  donc!....  Précaution  utile! 

FANCHITTE. 

Oai;  mais.... 


Ljétonneo^nt  i^'eippéf;^  4e  p^l^^ 

PICHET. 

Il  ne  vous  a  pas  vue  avant  de  s'en  aller?... 
Ou  la  conduira-Ml? 


ACTE     sciiins  svm:  5<»t 

BE  !  vràiment ,  chez  sa  mèrejf 
Une  £eiiuil6  de  bien  él  ^pie  chacuffi*  révère. 

C'est  ainsi  qu'on  en  parle.  . 

wumtrt.  *  ' 

Et  c*iéét  àkoi  qui  serai 

Gonducteor. 

Avant  peu  je  vous  Tamènevai..-. 

On  entend  une  sonnette. 

Je  tremble....  Mais  on  sonne  !... 

FICHET. 

Oui. 

PANCHETTe, 

Lea^  départ  s'apprête.... 

Attendez  :  je  reviens. 

.  Elle  fort. 


* 

t  f  •  '  t  * 


,tr  1  As-tu  perdu  k  téte? 


5o»  EftVAND  LË  fiUCH£RON. 

PtCBfl. 

Au  tiODlraire,  vr»neiit!...'NoDy  je  ne  suis  pas  fin. 
Presque  pas....  mais  voilà  ma  fortune  en  bon  train! 
N'oublions  rien  surtout  :  ïaShire  est  d'importance 
Pierre,  mon  cher  ami,  va,  cours  en  diligence 
Chercher  nos  compagnons  :  commande^  au  nom  d*Ërvand|B 
Que  sur  la  rire  tous  se  tiennent  prudemment, 
Pour  la  mieux  décider  en  cas  de  résistance.... 
Parle  beaucoup  d'£rvand  pour  qu  aucun  ne  iMdance.... 
Va....  Tu  partageras  ma  fortune  avec  moi  : 
Je  crois,  après  cela,  pouvoir  compter  sur  toL 

SCÈNE  XX. 

Ln  PEictfDBifS,  FANGHETTE. 

lailGMm.èll*M. 

Ce  petit  escalier  conduit  à  la  rivière  : 

La  barque  est  toute  prête;  et  Hheinall  et  son  père 

Vont  vous  la  confier...  Courage  et  bon  succès  ! 

FiGBII. 

A  Pierre. 

Grand  merci!...yous,d'ErvandaorveBl>ieolesprojets... 

Bai. 

Tu  m'entends....  Doutez  donc  encor  de  mon  génie  ! 

B  Mtt 
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.  ACTE  ni^  scèm;  xx.  :  5o3 

VAHCBIITI. 

La  probité  d'Enrand  leule  me  justifie. 


Mais  je  n'en  reviens  jpa»!...  Ccmroûs  après  Ervand, 

£t  qu'il  sache  au  plus  tôt  ce  bizai  i  e  locident. 


So4 


ERtlNd  Ui  BiJtiHtftOfr 


/  I 


ACTE  Vf, 


Le  théâU  e  rcpré&eute  Tintérieur  de  la  cabane  dont  on  a  vu 
rexlérieur  au  {tremier  acte. — li  dût  nuit 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ERVAND,  ROGER. 

«Mil. 

Oui,  le  liis-jcj  à  grands  pas,  tout  plein  de  (a  tristesse, 

Devant  moi  tu  marchais.. .IJn  homme  accourt,  s'empressse; 

«  N'étes-voos  pasy  dit-il,  Roger  le  bûcheron  ?  a» 

— «  Oui.  »  —  «c  Je  viens  de  la  part  de  votre  compagnon 

«  Pierre,  qui  ne  pouvant  vous  rejoindre  lui-même, 

«  Vers  vous  m'envoie  :  i  1  est  d' une  importance  extrême 

«(  Qu'en  l'asile  commun  à  tous  nos  bûcherons 

et  Vous  soyez  à  minuit.  » — <c  Et  pour  quelles  raisons?  » 

— -aC  est  i  intérêt  d'Ervand  en  ce  lieu  solitaire 

(f  Qui  vous  appelle f  Ërvand  surtout  est  nécessaii'e  : 

«t  Qu'il  y  vienne.  »  Je  veux  encor  l'interroger;. 

Mais  il  est  déjà  loin. 


A€r£  IV,  SCÉN£  1.  5o$ 

Nouft  'voict^  cher  Roger, 
Au  rendez- vous  marqué...  Que  faut-il  que  je  pense 
D'un  message  pareil?  faut-il  à  l'espérance 
Ouvrir  encûr  mon  cœur     Mais  non^  tout  est  perdu: 
Le  voile  de  la  nuit  sur  nous  est  étendu; 
Il  vient  l'instant  fatal,  cette  heure  désignée, 
Où  son  père  à  Rheinaîl  unit  sa  destinée!... 
Un  autre  est  son  époux....  et  cependant  j'ai  pu 
L'obtenir !...  Amitié,  devoifi  Uonneui*,  verth , 
Noms  cruels  inventé»  pour  le  tôurment  des  hommes, 
Noiisvous  servons  pourtant,  trop  faibles  que  iioussomme^.. 
Dites  :  qu'avez- vous  ^it  pour  le  bonheur  d'£rvand?... 
Oui^  je  vous  obéis,  mais  en  vous  détestant. 

■ 

BO«BJL 

IJ  sauve  son  honneur  au  prix  de  ce  qu'il  aime: 
On  peut  lui  pardonner  c^t  étjrange  blaspiieme... 
Va,  crois-moi,  tu  serais  encpr  plus  qiaiheureux, 
Si  Marguerite  était  par  un  crime  en  ces  lieux. 
L'honnête  homme  en  ses  matix  guùteainsi  quelque  joie, 
Quand  le  méchant  heureu]f;^^u  remords  est  la  proie. 

Pierre  n'a9rï«ë'|idttif  Ir.Cest  de  mon  intérêt 
Qu'U  s'agit,  <Mf'lU»g«fr^i{ttyi'eét  ûmf'ee  totf^?*** 
J'eiiiendfediibruit^on  vi6f|t..%  ' 


5o6  m\AîiD  LE  BUCHË&O». 

•OGBB. 

•  Vesiluil 

EATAHD. 

^  \rc  Què  vais-je  appimlre?.- 

M 

\  .'  •  ^  ' 

SCÈNE»  11. 

^  Les  PRâcâPEBS)  PIëRKE  ,  JëAN,  qujsuIues 

/  \  :  .         BVCSBROlfs..      '  ^  '  V 

»  *       *  *  '     .  ^-"""^  V 

Yousvoiiàl  quel  bonheur!...  Je vai^&ien  vous  sur j>rendref 

Croyant  agir  pour  vous,  Fanchette  av  ec  Fichet  . 

Embarque  Mai^guehtc...  £lle  est  dans  la  forêt; 

£Ue  approdie*. . 

BOGtt. 

Vraiment  I 

Oeil 

i)e  la. fourberie 
Dèa  qu'elle  s'aperçoit,  elle  résiste,  criei 

Mais  tous  nos  bûcherons  paraissant  sur  les  bords  | 
Lui  prouvent  qu'elle  lait  d'inutiles  efiorts» 


V 


.  i;j,,i.Ljd  by  Googl'^ 
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AQT&  IV,  SGËM£  li.  Bej 
Qu'as*tu  dit?.*.  A  Fichet  TOUS  ppâUSB  V06  S0VVi€6B  !••• 

Df  UD  lâcjbe  ravisseur  devenir  les  oomplieeÂl*. 


Maisc^estpourTOtts^Ei^aiidyqueiKMispeiisioas^igip: 

Fichetseui  dans  Terreur....  / 


Vous  me  faites  rougir  !... 
D'une  teiie  action  pour  m'avoir  cru  capable , 
De  quel  crin^  déjà  m'avieafirvous  vu  coopabie  ?.. . 
Quand  ^eùt  été* pour  moi,  deyiee^yous  me  servir? - 
Me  servir  dan^.un  crime,  est-ce  donc  me  chérir  ^... 
Compagnons  y  voulez-vous  que  je  vous  reconnaisse? 
&uvez-mo\,  sauves-moi  de  ma  propre  fiûbleèse  : 
Rendez  au  Généi'ai....  Gel  !'  on  vient  ;  je  Fentends....^ 
De  quelle  force,  ô ciel!  j*ai  besoin  à  présent!... 
Quoi!  jusque  dans  ces  lieux  mon  bonheur  me  l'envoie  ! 
Ab  l  malgré  moi  je  sens  une  secrète  joie:... 
Que  dis-Je  !«..  d'un  moyen  que  j'ai  dû  rejeter 
Je  serais  assez  bas  pour  vouloir  profiter  !... 
Non  :  sachons,  jusqu'au  bout  gardant  mon  caractère^ 
£t  vaincre  mon  amour  et  la  rendre  à  son  père. 

AKonre. 

De  Fichet  tu  fais  bien  de  rompre  les  projets  : 

Aux  mains  d'un  honnête  hommeyami,  tu  la  remets* 


Les 
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So»  £RTÂffD  L£  BUCHtRON. 

SCftNE  lit. 

Les  PBÀafaDBis;  FICHE!',  ttÂRGUEIlIIE,  GHBIS- 
TINE;  ifooTBira  BPCHERoirs  tvtiè  dëi  flahnbeaiix. 

Suivez- moi...  ne  craignez  rien,  vous  di&-je... 
Enfin,  nous  wivons  sans  accident! 

OÙ  soiB-je?.;. 

GflBtUOIB» 

Chez  des  voleurs ,  hélas  l  le  £ût  est  trop  certain... 
Ils  vont  noas  égorger.  ^ 

EHTÀND. 

D'un  odieux  dessein 
Ne  les  soupçonnez  pas  :  aucun  n*en  est  capable. 

Oael!qudiroi»ijeL..fi^nnid)...  -  ' 

GBBlSTDli 

Ervandl... 
vnaiR. 

Cestbienlediable! 

•  •  •      .  • 

CHHlSTUIf. 

Cestle  chef  de  la  bande.  ' 


HUILftlMiL 

El  toi  seul  es  surpris 
De  le  trovw^  car  tous  noa$  n'avons  icntrepris 

La  chose  que  ^our  lui. 


Vous  Tentendez,  madame  : 
Lu»  mmI  U  QBl  l^auteur  Ue^Me  horriUe 

■  i« 

FICflBT. 

Mais  c'est  par  mon  esg^rit  que  n^adame..  .. 

Tais-toi  ! 

FICHEI. 

Souffrez. 

BBTin. 

Te^tairas-tH?**. 

FICfiET. 

Diable  dliomme  î  Sur  moi 
C'est  <|\i'U  yov^  prend  un  ton!...  Ayez  donc  du  mérite^ 
Soyez  entreprenait  |K|ur  <ia'im  ai|ilre«9l[i.profileX 

r  > 

ERTAtfD. 

Non^  ce  n'est  point  Ervand,  madame/dans  ces  lieux 
Qui  vous  conduit... 

-  •  ■ 

HAMDIllXË. 


Voilà  cet  homme  courageux , 
£t  voilà  cet  amour  que  j'étais  loin  de  erondre... 


5t4>  EBVAND  BUCHERON. 


Que  je  plaignais  plutôt,  tant  il  savait  bien  feindre 
A  mes  crédules  yeux  las  vertus  et  rhoniieurl..« 
Mais  quel  fat  yotre  espoir ,  insensé  rsTisseur? 

Pensez-vous  échapper  aux  poursuites  d'un  père?... 
Tremblez!  il  vous  poursuit,  terrible  en  sa  colère. 

nvâsa 

Vous  me  croyez  coupable»  et  si  dans  ce  moinept 

J'essayais  de  prouver  que  je  suis  innocent , 
Sans  doute  vous  croiriez  que  je  crains  votre  père  : 
La  crainte  au  cœur  d'Ërvandfut  toujours  étrangère. 
Qu'il  ma  poursuive  donc  :  tranquille  je  l'attends , 
'  Et  me  justifierai  quand  il  en  sera  temps.... 
Ainsi  donc,  cet  amour  impétueux,  extrême. 
Fut  deviné  par  vous!...  Ëh  bien  1  oui,  je  vous  aime... 
De  la  soif  de  la  gloire  et  du  besoin  d'aimer 
Ce  cœur  sensible  et  fier  se  sentait  consumer. 
Comme  l'astre  du  jour  quand  il  chasse  un  nuage. 
Vous  venez  embellir  notre  climat  sauvage: 
Vouliez<*vou8  qu'à  l'amour  ce  coeur  eût  résisté? 
Il  fidiatt  me  cacher  alors  votre  beauté  ; 
Il  fallait  dérober  à  mes  regards  avides 
Cette  bouche,  ces  yeux ,  tant  de  charmes  periides^ 
Car  si  de  vains  désirs  sont  entrés  dans  mon  cœur, 
A  ces  charmes  je  dois  mon  amour,  mon  malheur!... 
Mais  que  dis-je!...  malgré  cette  beauté  cékste, 
M 'ail  riez-vous  eoÛammé  d'un  amour  si  funeste, 
Si  je  n'eusse  cru  voir  encor  moins  de  beauté 


ACTE  IV,  SCENE  111.  5ii 

Que  de  vertu,  d'honneur,  de  générosité?... 
Alors  de  Taccident  de  cette  pauvre  femme, 
A  aon  secours  pourquoi  voler  avec ,tani  d'âme? 
Quaud  je  vous  racontais  mon  histoire  et  mes  tobux 
Pourquoi  cet  intér^  touchant,  affectueux? 
En  me  quittant,  pourquoi  tant  de  reconnaissance? 
Au  Général  pourquoi  tant  vanter  ma  vaillance  ? 
Pourquoi  tant  de  vertus  enfin  en  moins  d'un  jour?. 
Eh  quoi  !  vous  vous  plaignez  de  mon  htal  amour! 
Cet  amour  n'est-il  pas  votre  ouvrage,  barbare? 
Répondent  répondez....  Mais  pardon,  je  m'égare..«* 
En  vous  voyant  entrer  dans  cet  humble  séjour, 
l'avais  juré  pourtant  de  cacher  mon  agaour*... 
Il  m'est  donc  échappé  Faveu  de  ma  tendresse  !... 
De  notre  volonté  te  joueras-fu  sans  cesse, 
Bizarre  passion?...  Tantôt,  en  supposant 
Quelque  délicatesse  au  malheureux  Ervand , 
Vous  ne  vous  trompiez  pas  :  je  reviens  à  moi-mémê. 
Et  Ja  raison  succède  à  mon  délire  extrême.... 
Je  vous  aime,  il  est  vrai,  meïs  sans  espérer  rien; 
Et  croyes  qu'un  amour  au»  i  fort  que  le  mien , 
Quoiqu'il  soit  sans  espoir,  vi^ra  long-temps  encore.. 
Vous  haïssez  Ervand  parce  qu'il  vous  adore  : 
Puisse-t-il  obtenir  un  jour  quelques  regrets  ! 
C'est  à  quoi  mes  efforts  vont  tendre  désormais  : 
Entre  k  gloire  et  vous  partageant  mon  hommagCj 
Je  saurai  vous  forcer  d  estimer  mon  courage.... 
Vous  regrettez  un  père,  et  peut-être  un  amant  : 


5 ta  MVAUD  L£  BUCHERON. 

Venez  :  vou&  les  verrez  tous  deux  dans  un  moment. 

TÊargmak»  a  éwaié  le  eommoloeiiiaïC  de  cette  âéda* 
tadin  dfErftnd  «vec  «neeiiièee  AqMtieiioe;  UniAt 

tendre  émotk»  a     b  pla 
la  fin  pmtont  cUe  a  peine  à  dlssimi^er  son  attendris* 
•ement.  —  Au  moment  ou  elle  Ta  accepter  la  main 
*    '  qoTErvaiidlaipi'étenteyFiemaceoa^ 

PIBBRE. 

Tout  est  perdu!...  Fichet  ùàt  un  ooçp  téméraire; 
Et  le  soin  le  plus  simple  et  le  plus  nécesiaire. 

Il  le  fîî^Uge. 


EQVAND. 


. .   Eh  bien?... 

MIBKE. 

On  a  suivi  nos  pas  : 
Le  Générai  accourt  avec  trente  soldats 
Au  moins.... 

UAKG0BB1T£. 

Mon  père!..». 

GHBISTINE. 

Bon!  i)s  pairpot  tous  ensemble 
Leur  infâme  entreprisie. 

PICBKI. 

£h!  mais,  mon  Dieu!  je  tremble.... 


£hl  que  mûift'tu?  c'est  moi  qu'oo  croit  le  ravisseur.. 


I 

ACT£  IV,  SCÈNE  UL  5i3 

C'est  avant  Faction  qu'il  fallait  avoir  peur, 
Non  du  danger,  ficheti'mais  de  i'iiorreur  du  crime.... 
CompagDons,  c^est  mon  nom^c'est  cetteaveugle  estime 
Que  TOUS  avex  pour  moi  qui  vous  a  &it  prêter 
Les  mains  à  l'action  qu'on  vient  d'exécuter  : 
Quel  que  soit  voti  e  sort,  amis,  je  le  partage. 
Ofirons-nous  au  danger  d'ailleim  avec  courage  : 
Aux  dépens  de  mes  jours  &Uut^il  tous  sauver, 
Comptez  sur  moi....  Puissé-je,  amis,  vous  préserver 
Des  maux  dont  vous  menace  un  dévoûment  étrange  ! 

SCÈNE  IV, 

Les  paécBDEirs;  LE  :GJÈN£HÂL,  soldats. 

« 

-  OÙ  sont-ils?...  Ils  comptaient  m'avoir  donné  le  change, 
Les  coquins!...  Entourez  la  maisop,  ventrebleu!  • 
'  S'ils  m'osent  résister,  qu'on,  y  mette  le  feu«     ,  . 

neutre,  leubreAkiiian. 

1L&EGG£11ITB ,  crama  w-deraii  4t  lui. 

Mon  père!... 

U  GSMUAL.  dMwU  dtioUt*  «d^n. 

'^e  voilà  !...  Vite  qu'on  les  saisisse;  * 
Qu'à  la  justice  ils  soient  livrés.... 

•    L  '  A  la  justicel ... 

33 
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5i4  £RVAND  LE  &UCH£RON. 

D'une  VOIX  très-émne,  en  montrant  les  bûcherons. 

Rendez  grâce»  mon  père,  à  mes.  libérateurs  ! 

LE  GENERAL ,  étooné. 

Gomment!...  Je  te  croyais  p|irmi  tes  ravisseurs... 
Vos  libéniteurf  !  Quoi  !. . . 

MABGDfiKITE .  »  Chrinin* 

TaisesB-vous  ! 

EBVAMD. 

Que  dit-eliel.~ 

£h!  c'est  £rvand,  je  crois.... 

nCBBT .  i  p*rt> 

Aussi  ix>nne  que  belle  l 

LE  GBNEIAI.. 

Je  ne  m'étonne  plus  :  les  bonnes  actions 
Semblent  former  d*Er¥and  les  attributions. 

MAIGOIUIB,  iwiwn  hAMmm. 

Des  brigands  m'enlevaient  :  Ervand  m'a  secourue. 

Du  chef  des  ravisseurs  elle  m'est  trop  connue, 
L*intentioD  :  1  amour  au  crime  lentraînait ; 
Mais  pour  lui  pardonner  un  semblable  forfait, 
Je  me  sens,  grâce  au  ciel,  assez  de  force  d'ame. 

Qu'il  se  convainque  au  moins  enlever  une  femme 
£st  un  mauvais  moyen  pour  attendrir  son  cœur. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 


5i5 


LB  GENKRAL. 


Quel  moment  il  a  pris,  Tinfî^me  ravisseur! 
Corbleu!  l'instant  précis  où  l'on  vient  de  m'apprendre 
Que  l'enuemi  ji'avance  espérant  nous  surprendre!... 
Mais  tout  est  réparé....  Nous  ne  te  connaissons^ 
Ervand,  que  d'aujourdliui  :  combien  nous  te  devons! 

Aux  bûcherons. 

Et  VOUS  tous  qui  l'avez  aidé  dans  cette  affîiire.... 


FICBST. 


Mon  Dieu!  nous  avons  fait  ce  que  nous  devions  faire  : 
Point  de  remercîmens,  mo^isieur  le  Général. 

LB  GBHBBAL.  à  Brfffrf. 

Gomme  il  va  t'embrasser  aussi  ce  cher  Rheinall!... 

Avec  deux  cents  dragons  il  part  en  diligence , 
Pour  tâcher  d'occuper  un  poste  d'importance. 

MMfàtak 

On  vous  trompe. 

LB  GBNSRAL. 

Comment?... 

*  BBYAilD. 

Je  ne  puis  supporter 
L'éioge  que  je  suis  si  loin  de  mériter. 

llAiQQniTB. 

Que  dites  vous!... 


5i6  ERYAND  LE  BUCHliRON. 

ERVAND,  i  Hmsueril*. 

Gardœ  rp^Fe  pitié  cruelle  : 

Je  n'en  veux  pas. 


Vois  donc  que  si  tout  se  révèle , 
Tes  compagnons  vont  tous  passer  pour  des  brigands. 

Au  Général. 

Mes  compagnons  !.,.Croye»  <ju*ils  sont  tous  innocens. 
lïe  va  pas  me  trahir  ! 

BftfAllD. 

M*en  as-tu  cru  capable? 
Comment  l  serait-ce  lui?... 

Je  ne  suis  pas  coupable  ; 
THoTkf  vous  ne  voyez  pas  en  moi  son  ravisseur; 
Mais  à  tort  on  me  prend  pour  son  libérateur. 

FICBET. 

L'imbécille  ! 


Il  est  fou. 

LBGIRBBAL. 

Cor  bleui  mademoiselle, 

Que  veut  dire  ceci 


AGT£  IV,  SCÈNE  lY,  ^17 
mAm». 

Que  c  est  moi  qui  pour  elle 
Ai  conçu  cet  amour  qu'elle  a  bien  deviné , 
Qu'elle  a  plaint  par  pitié*  mais  qu'elle  a  dédaigné. 
Cette  pitié  me  rend  la  vie  insupportable  : 
Je  trouverais,  je  crois,  sa  haine  préférable. 

LB  aninuL. 

Ah!  ah!  j'apprends  ici  de  belles  choses^  moi!..* 
Cela  seconçoit-tl?  aimer  ma  fille  ^  toil... 

Et  sur  son  compte  encor  ma  lille  qui  m*abuse!... 
Que  prétendiez- vous  donc  par  une  telle  ruse? 

U  m'offrit  un  asile  en  ces  lieux  ce  matin  : 

J'ai  voulu  le  sauver. 

1*  mmàL, 

Le  sauver!  beau  dessein I... 
Mais  je  ne  reviens  pàs  de  son  délire  extrême  : 
Se  prétendre  innocent,  et  convenir  qu'il  t'aime!... 

AEnraad. 

Pour  me  persuader  tu  ùâH  de  Vains  efforts  : 
Nomme-moi  le  coupable,  et  je  te  ci^  ^rs. 

« 

Le  nommer!  ce  serait  une  actiou  honteuse! 

Dites  ;  le  feriez*vou8?...  Votre  &me  est  g^^éifeiise.*.., 


5j8        ervand  le  buchehon. 

LSmiBiAL. 

Corbieii  !... 


Souffriras-tu  qu'il  soit  le  seul  puni , 
Quand  c'est  toi?... 

ncacr. 

Mais  pourquoi  s'accuse-t-il  aussi? 

LB  6KNEBAL,  eam  «Nulnt  «  «aMtt. 


Écoute....  la  fiiis  bien  de  garder  le  silence; 

£t  malgré  moi,  je  crois  presque  à  ton  innocence.... 

Ta  franchise  me  plaît....  Au  fond,  ta  passion, 

Écart  d'un  jeune  cœur....  mais  la  réflexion 

Te  prouvera  bientôt  que  c'est  une  folie.... 

Renonce  à  cet  amour,  Ervand,  et  moi  j'oublie.... 

BITAND. 

Y  renoncer  i. . .  jamais  1 

LB  GiNÈBAL  *  MfMaut  iMte  I 


Tu  le  prends  sur  ce  ton?... 
Jamais!...  De  te  prier  encor  j'étais  bien  bon  ! 


BBfAMO, 


Qui  vous  a  dit  qu'Ervand  n'était  pas  né  pour  elle? 
Aux  justes  vœux  que  j'ai  formés  sur  cette  belle 
Qui  peut  donc  s'opposer?  d'absurdes  préjugés 

Inventés  |)ai  des  sots,  par  des  sots  protégés, 
Que  la  raison  proscrit  et  dont  Tamoiu*  s'irrite.... 


0 
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OuUîoDs  la  fortune  et  peaons  le  mérite  : 

J'en  ai  fort  peu  ;  mais  quoi  !  le  ciel  ^«t-il  en  vain 

Des  talcns,  des  vertus  mis  le  germe  en  mon  sein?... 

Oui,  j'aime  à  m'en  flatter,  ô  femme  trop  chérie. 

Mon  âme  est  en  secret  à  la  vôtre  assortie; 

Oui,  j'aime  à  m'en  flatter,  comme  en  notre  âge  il  est 

En  nos  affections  plus  d'un  rapport  secret... 

Eh  bien  1  je  franchirai  l'odieuse  barrière 

Qui  sépare  deux  cœurs  faits  pour  s*aimer,  se  plaire, 

£t  ces  deux  coeurs  enfin  pourront  se  rapprocher. 

Non  pas,  morbleu!  non  pas!  je  saurai  Tempécher 

En  te  faisant  punir  avec  tous  tes  complices; 
Car  tous  à  cet  Ervand  ont  prêté  leui's  services. 

nmi. 

Eh!  mais,  c'est  ce  J^ichet... 

UTARD,  «'.Picnv. 

Taia-toi  :  ne  le  perds  pas  f 

Ce  malheureux  ! 

Ll  cm  UAL. 

Corbleu  !  sur  de  tels  attentats^ 
Nous  verrons  si  les  lois  ont  gardé  le  silence  1 


5a9         £RVANi>  l^Ë  BUGOËRQN. 

■ 

SCÈNE  V. 

r 

Les 'Piutoioims;  MULLËR,  quelques  nouveaux 

SOLDATS* 
MOLUi. 

Général,  ii  est  temps  de  nous  mettre  en  défense  : 
Lé  <RiiS8e  dans  sa  marche  a  £ait  un  long  détour  : 
Nous  serons  attaqdés  avant  le  point  du  jour. 

încan. 

m 

Attaqués  !  ALI  mon  IHeu! 

mm. 

L*emiemi  L..  Je  retire  ! 

U  «RlilL. 

Toi,  combattre  avec  n  ousl  Non ,  parbleu!...Qu'est-ce  à  dire? 
Crois-tu  quemessoldats  souffriraient  dans  leurs  rangs 
Un  ravisscfar,  le  chef  d'un  ramas  de  brigands?... 
Beste  id.  Je  pourrais  te  traiter  en  côupablè; 

Mais  je  ne  vois  en  toi  qu'un  être  méprisable, 
£t  qui  me  £ut  pitié. 

Wrmà  «erire  les  poingi,  comme  étonffant  an  yî( 
pnouTemoit  d^patience,  et  reste  deboat,  les 
yeux  fixés  à  tene. 

LE  GKNEaAL. 

Mullery  si  nos  dragons 


kC£E  lYf  SCÈHE  Y. 

^'ont  pas  perdu  de  temps^  c'est  moi  qui  te  réponds 
Que  de  noqs  entàmer  ib  n'auront  pas  la  gloire; 
Et  nous  rappelletrona  avant  peu  la  victoire  : 
Sous  deux  jours,  camarade ,  il  viendra  du  renfort.... 

Avec  ma  filie,  aini,  retourne  dans  le  fort, 
£t  (pie  toute  l'armée  à  marcher  se  prépare. 

Anx  lîAclieroi». 

Vous,  conduisez- vous  bien,  ou,  je  vous  le  déclare. 
Si  ïun  de  vous  faisait  jamais  parler  de  lui, 
Je  me  ressouviendrais  à  propos  d'aujourd'hui. 

A  sea  foMaU. 

A  cheval,  cavaliers!  Le  péril  est  extrême; 
£t  je  vais  visiter  tous  les  postes  moi-même. 

Aprèt  «fiât  roprclé  Enwiicl  avec  un  mébafe  d'in* 
téffét  et  de  colète. 

Màrdions!  * 

fthiUer  dotone  la  naîn  à  Sfargiiente,  <jvx  lorl  en 
prpAoïigeant  mut  Ervand  de*  legards  remplig  du. 
plos  tendre  intérêt — ^Emnd ,  après  leor  départ , 
tonjoure  dana  le  dlence  ^aaded,  la  téle  appuyée 
%ur  aea  deux  maloa. 

SCÈNE  VL 

ËRVAND,  les  BDGHBROllSk 

nim.. 

Comme  il  noos  traite  i 


5a2  ERVAND  LE  BUCHERON. 

On  le  disait  si  bon! 

Pttteî  quelle  bonté! 

Mais  n'a-t-il  pas  raison?... 
Ah!  qu'Ervand,au  milieu  du  chagrin  qui  l'accable^ 
Doit  se  féliciter  de  n'être  point  coupable! 

nms. 

Ah!  oui,  sans  ce  Fichet... 

flGHlT. 

Allons  f  mettezrvous  tons 
Contre  moi  :  j'ai  tout  Êiit,  d'accord..  .Qu'en  direz-vous?,.. 
L'affaire  allait  si  bien ,  quand  votre  Ervand  s'avbe 
D'aller  tout  révéler.. . .  Au  diable  sa  franchise  ! ... 
Où  donc  avez- vous  pris  qu'il  avait  de  l'esprit?... 
Que  Fichet  se  serait  bien  autrement  conduiti 

■ 

En  aurions-nous  été  dans  le  fond  moins  coupables  ? 

Kous  étions  devenus  honnêtes,  estimables... 

nCBn!. 

Continuez  :  causez  tranquillement  icij 

Et  vous  ne  penses  pas  qu'on  attend  l'ennemi. 
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N'a-t-il  pas  déjà  peur! 

lOOtt. 

Eh!  oui,  vraiment..*.  L'envie 
L'a  rendu  courageux  ulie  fois  dans  sa  vie» 
Et  pour  un  mauvais  coup. 

FIGBIT. 

11  est  tard  :  je  m  en  vas.** 
Pourvu  que  l'ennemi  ne  me  réveille  pas!... 
Quant  à  uotre  projet,  sans  cette  maladresse , 
Elle  allait  m*adorer...  Mais,  bon  soir;  je  vous  laisse. 

Il  Borc 

ioon. 

Dors  :  un  sot  ne  saurait  mieux  employer  son  temps. 

SCENE  Y II. 

Les  PRicioEirs,  hors  FICHET. 

Emmd  te  lève  «t  te  prottène. 
flBBil. 

Regardez  donc  Ervand. 

ROGSB. 

Les  reprodbes  sanglans 


£24  £KVAJHD  L£  fiUCHËRON. 

De  cet  homme  fougueux  ont  pénétré  son  âme. 

A  Ërrand. 

Amif  ta  n'es  pour  rien  dans  ce  complot  infôme: 
Ces  reproches  cruels,  les  as-tu  mérités? 
Heureux  des  jugemens  par  les  hommes  portés 
Qui  peut  se  consoler  avec  sa  conscience. 
Comme  toi|  dier  Ervand!  Songe  à  ton  innocence* 

'  Compagnons,  étes-^vous  Misibles  à  Thonneur? 
Répondez! 

'  PIBÎIB. 

Tous,  £rvand.  * 

Ainsi doncy  dans  son  cœur 
n  n'en  est  pas  un  seul  parmi  vous  qui  ne  sente 

Que,  suivant  de  Fichet  la  voix  extravagante, 
11  s'en  est  écarté  de  cet  honneur  chéri? 

'  ♦ 

Oui)  nous  le  sentons  tous* 

Mais  sentez-vous  aussi 
La  soif  de  recouvrer,  en  réparant  un  crime. 

L'estime  générale  et  votre  propre  estime? 

jNous  le  désii*oi^5  tous. 

/ 
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£t  sur  TOUS  maintenant 
A't-elle  cpelque  empire  encor  la  voix  d'£nrand? 

ROGBR. 

Parle  :  nous  t'écoutons. 

Comme  vous  on  m'accable. 
Et  comme  vous  aussi  œrte  je  suis  coupable  : 
G*est  mon  nom,  mon  amour  qui  seuls  vous  ont  perdus. 
Sous  le  iTK^inc  mépris  ainsi  tous  abattus,  i 
Tous  pour  reconquérir  notre  gloire  commime 
Unissons:nos  e£forts«*  ^  Écoutes  :  la  fortune 
Nous  en  offre  un  moyen  qu'il  Êiut  saisir  :  amis  ^ 
Le  général  s'attend  au  clioc  des  ennemis  : 
Malgré  lui,  compagnons,  volons  tous  à  son  aide; 
Réparons  notre  faute  en  sauvant  la  Suède. 
Gerte  nous  sommes  peu|  mais,  outre  qu'un  guerrier 
Intrépide  et  prudent  sait  se  multiplier, 
Que  de  bras  nous  pouvons  armer  pour  ^  défense l 
La  population  du  pays  est  immense  : 

Dans  nos  vastes  forêts  bûcherons  et  chasseurs. 
Sur  nos  fleuves,  nos  lacs,  bateliers  et  pécheurs, 
S'ils  se  levaient,  s  armaient,  quels  soldats  invincibles!., 
•Mais,  au  danger  commun  devenus  insensibles, 
Dans  un  lâche  repos  ils  restent  tous  plongés. 
Leurs  sentimens  par  vous  ne  sont  pas  partagés 


5a6  ERVAND  LE  BUCHERON. 

Vous  sentes  le  besoin  d'avoir  une  patrie  : 

Ce  besoin  généreux  dont  votre  âme  est  nourrie, 
Sachons  dans  tous  les  cœurs  le  répandre  à  la  fois: 
Êiisons-les  souvenir  qu'ils  sont  tous  Suédois. 
£st-il  donc  sans  vertu  ce  peuple  fier  et  brave 
Qui,  du  fond  des  forets  sortamt  avec  Gustave, 
Sur  Tinsolent  Danois  reconquit  son  pays? 
A-t*il  donc  à  dompter  de  nouveaux  ennemis? 
Ces  ennemis  I  ce  sont  ces  mêmes  Moscovites 
De  tous  temps  si  jaloux  d'envaliir  nos  limites  : 
Ils  remportent  en  nombre  et  non  pas  en  valeur. 
Accoutumés  à  voir  le  Suédois  vainqueur, 
Ib  ont  été  battus  dans  les  andennes  guerres  : 
Prouvons  que  nous  avons  hérité  de  nos  pères!... 
Anus,  ces  sentimens  les  partage^vous  tous? 
Répondez  ! 

^  TOUS  LK8  B(7GBBâON&. 

Tous,  ErvandI  * 

Ehbien  !  que  tardons-nous? 
^Déjà  le  jour  naissant  aux  travaux  nous  rappelle  : 
Qu'ainsi  qu  une  rapide  et  légère  étincelle, 
Nos  discours,  notre  exemple  embrasant  tous  les  cœurs, 
A  mon  pays  enfin  rendent  ses  défenseurs  ! 

KOGBl. 

Oui,  de  tous  les  côtés  courons  en  diligence...'. 
£r¥and,  nous  sommes  loin  d'avoir  ton  eloq^uence, 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VIL  627  • 

Mais  ton  nom  seul  fera  bien  plus  que  nos  discours.... 
De  tous  les  laboureurs  je  promets  les  secours. 

Moif  tous  ceux  des  chasseurs. 

IITANI). 

Nous,  suivons  le  rivage  : 
De  tous  les  bateliers  réveillous  le  courage... 
Gloire,  amour,  c'estpour  vousque  vaoombaltreErvand: 
lé  ne  sais  pas  encor  le  succès  qui  m'attend  ; 
Mais  que  le  sort  me  soit  funeste  ou  favorable, 
Au  sentier  de  Fhonneur  je  reste  inébranlable... 
Marchons,  sans  nous  répandre  en  discours  superflus; 
Et  domptons  la  fortune  à  force  de  vertus  ! 
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ACTE  V. 


Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'une  forteresse. 


SCÈNE  PA£MI£RË. 


LE  GÉNÉRAL,  MULLER,  officiers. 

LkatatiAL. 

Tout  va  bien!..  Nos  soldats  se  sont  couverts  de  gloire  I 
Cette  retraite,  ami,  vaut  bien  une  victoire.... 
Grâce  au  del,  nous  n'avons  rien  à  craindre  à  présent; 
Mais,  ventrebleu!  ce  point  était  bien  important  : 
Du  Russe  jusqu  à  nous  c'est  Tunique  passage, 
Et  Ton  peut  s'y  défendre  avec  tant  d'avantage!... 
Quand  j'arrivai,  Rheinall  en  était  sûr  déjà  : 
A  mes  ordres  précis  il  se  conformera. 
Dans  ces  retranchemens ,  de  vingt  mille  cosaques 
Pendant  un  siècle  il  peut  soutenir  les  attaques  : 
Que  mon  renfort  arrive,  et  dès  le  point  du  jour, 
Demain ,  nous  attaquons  alors  à  notre  tour.... 


j 

I 

ï 
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Ce  maudit  bûcheTon  qui  s'en  vient  me  distraire. 
Quand  ici  ma  présence  était  si  nécessaire!... 

C'est  que  j'ai  vu  Finstant  où  tout  était  perdu.... 
Heposous-nous...»  J'en  ai  btesoiu  ;  j'ai  tant  couru! 

SC£NË  II. 

I 

Les  précédëns;  £UG£N£y  quelques  soldats. 

Sur  le  pont,  Généraly  l'affaire  est  engagés  : 
Par  les  nôtres  la  troupe  ennemie  est'chargée. 

LE  GÉNÉRAL ,  m  leTuu. 

Comment,  morbleu!  malgré  mesordres!... Mon  cbevaK 

Soixante  cavaliers  ! 

EDGÊNC 

Restez,  mon  Général; 
Ne  vous  exposez  pas  :  le  péril  est  extrême.... 
Je  vole  s  et  je  reviens  rendre  compte  moi-même.... 

LE  GENERAL.  '        '  ■ 

Et  quel  risque  plus  grand  avons-nous  à  courir? 
Si  ce  poste  est  perdu  nous  n^avons  qu'à  périr!... 

Muller,  avec  ma  fille  en  ces  lieux  je  vous  laisse  :  • 

Jusqu'au  dernier  soupir  gardez  la  forteresse.... 

Eugène  y  suivez-moi...  Lorsque  je  le  défends, 

34 
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% 

'  ê 

Livrer  combat,  sortir  de  ses  retrandiemensl... 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  se  battait  son  père..,. 
Partons! 

n  tort  avtté  Eogène. 

SCÈNE  IIL 

Les  PKécÉDEifSy  hors  LE  6Él!ïÉRAL  et  EUGÈNE. 

UULLEB. 

N'imitons  pas  ce  jeune  militaire.... 
Messieurs ,  vons  l'entendez ,  ie  péril  est  pressant  : 

J'oserai  remplacer  le  général  absent; 
Mais  alors  votre  appui  me  devient  nécessaire. 
De  Muiler  vous  savez  quel  est  le  caractère^ 
Hardi  dans  le  combat,  mais  timide  au  conseil  : 
Ce  n'est  pas  ce  qu'il  faut  dans  un  danger  pareil. 
Songez  qu'une  défaite  ouvrirait  nos  frontières.... 
Pretez-moi  donc^  amis»  vos  talens,  vos  lumières^ 
Et  si  le  général ,  pressé  par  l'ennemi , 
Ne  pouvait  eiivnver  ses  oixli^os  jusqu'ici, 
Que  le  soldat ,  témoin  de  notre  intelligence, 
Garde  à  ses  officiers  toute  sa  confiance. 
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SCÈNE  IV. 

Les  précèdejus,  UN  OFFICIER. 

Au  commandant  du  fort  des  paysans  nombreux 
Demandent  à  parler  :  les  principaux  d  entr^eux 
Déjà  sont  introduits  dans  la  chambre  prochaine.  • 

IIOLLB&. 

Qu  ils  entrent. 

L'OFVlCifia. 

Les  Totd. 


SCÎINE  V. 

Les  PBJSci^DEirs;  ERVÂND,  JEAN,  quelques 

VUCHSROUS. 


Quel  sujet  vous  amène? 


Nous  demandons  Thonneur  de  combattre  avec  vous. 
Si  le  Russe  68t  fatal  à  quelqu'un,  c'est  à  nous.... 
Quoiqu'il  ae  soit  d^à  bien  gmsi  aar  la  route , 
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Notre  nombre  est  encore  insuffisant  sans  doute  | 
Mais ,  j'ose  m*en  flatter ,  deux  de  mes  compagnons 

Bientôt  amèneront  de  nombreux  bataillons. 
Us  sont  partis  tgus  deux,  pleins  de  notre  énergie^ 
Pouf  réveiller  partout  la  valeur  endormie  : 
Leur  succès  est  certain. 

HliLLER. 

•  ..." 

Nous  campons  sur  ces  bords 
Depuis  long-temps  déjà  malgré  tous  nos  efforts, 

Vous  nous  abandonniez  dans  uos  pcrils  extrêmes, 
Et  voilà  qu'aujourd'hui  vous  vous  offrez  vouâ-mémesl 

JBAR. 

Oui  f  d'affreux  souvenirs  nous  avaient  tous  frappés  : 
Les  voilà  y  grâce  au  ciel  y  pour  jamais  dissipés. 
C'est  Ervand  qui  nous  a  &lt  voir  leur  injustice. 

MOLLEB. 

A  la  Suéde j  Ei  vaiid,  c  est  rendre  un  p;j'and  servicel... 
Soyez  les  bien  venus  :  partagez  notre  soi  t  ; 
Et  mourons  tous  plutôt  que  de  rendre  le  fort 

SCÈNE  VI. 

Les  pr]éC£D£jxs  ,  GULBERF. 

GOLfifiBF. 

I^e  générait  messieurs»,  de  grâce,  où  peut-il  être? 
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MOLLEB. 

Je  commande  en  sa  place... ..Eh  bien?... 

GOLB£BF. 

£h  bien,  mon  maître 

Le  colonel  Rheinall,  malgré  tous  nos  avis, 
A  jusque  dans  leur  camp  cherché  les  ennemis  : 
Il  est  fait  prisonnier  avec  sa  troupe  entière... 
Les  cosaques  déjà  traversent  la  rivière  : 
Je  ne  sais  pas  comment  j'ai  pu  leur  échapper..,. 
D'une  prompte  défense  il  iaut  vous  occuper  ; 
Dix  minutes  encore  ^  ils  sont  à  votre  porte. 

-  ^  JdULLlia. 

Grand  Dieu!  le  général ,  avec  sa  faible  escorte», 
Que  va•^il  devenir  ?«.. 

SCÈNE  VIL 

Les  FfijicÉDEws,  MAiiGUEhIïE. 

-  ^  MÀaGOSBITB. 

Ciel  !  quel  bruit  i%  répand  ! 
Le  colonel  Rheinall,  dit-on trop  imprudènt. 
Aux  soldats  ennemis  a  livré  le  passage; 
Et  des  nôtres  voulant  ranimer  le  courage, 
Mon  père,  par-  les  siens  en  route  abandonné. 
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Des  cosaques  déjà  se  trouve  environné!... 
Ah!  par  pitié,  calmez  mes  alarmes  cruelles.  .. 
Blondes  :  doifrje  croire  à  ces  tristes  nouTeHes? 

SCÊWË  VlII. 

Les  PRÉoÉDEif  s ,  £UG£N£. 

« 

IiB  général  est  pris,  messieurs f  les  cavaliers 
Qui  Tescortaient  sont  tous  avec  lui  prisonniers. 
Mals^ré  lui  son  escorte  a  conservé  sa  vié.... 

Par  son  ordre,  sous  moi  marchait  l'infanterie.... 
Dans  les  rangs  aussitôt  se  répaiid  la  terreur  ; 
Et  le  Busse  vers  nous  déjà  marche  en  vainqueur* 

Notre  chef  prisonnier  !... 

Que  résoudre?  que  &ire  ?— 

MOLLUt 

Qu'entreprendre  sans  lui  ?  » 

■UMOUiTI. 

Qui  me  rendra  mon  père?*** 
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MUIXBB. 

Hélas  l  qui  nous  rendra  nôtre  général?* *. 

KETAMD ,  toitaot  d«<  rugi  où  il  ««ait  Mabod».  • 

Qui,  lui? 

I 

Vous  ?... 

MAMOcaiie. 

C^tEnrand! 

Vos  talens,  je  le  croi  ^ 

L'emportent  sur  les  miens;  mais  après  tant  degioire, 
La  douleur  de  sentir  échapper  la  victoire 
Malgré  tous  a  porté  le  trouble  en  vos  esprits  : 
Tai  gardé  mon  sang-froid  ;  je  connais  le  pays  : 
J'ai  déjà  fait  la  guerre  au  nom  de  la  patrie... 
Que  pour  un  seul  instant  à  moi  Ton  se  confie.: 
Je  puis  tout  réparer. 

Cest  «jue  comme  il  le  dit 
Il  le  fera^ ma  foi î  si  vous  avez  l'esprit, 
Messieurs,  d'abandonner  l'armée  à  sa  conduite. 
Sans  vouloir  décrier  ici  votre  mérite , 
Croyez  qu'il  vous  vaut  tous. 
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SCÈNE  IX. 

Les  piiécÉoENs;  PiËâRË  avec  quelques  patsahs^ 

£rvand,  dans  tous  les  cœurs 
Ta  voix  a  reteuti  :  déjà  tous  nos  chasseurs  ^ 
Sur  la  place  rangés ,  brûlent  d'impatience 
De  £ure  aux  ennemis  éprouver  leur  vaillance. 

SCÈNE  X. 

Les  PRicÉJ)£NS}  ROGER,  d  autres  paysans^. 

lOGBB. 

Voici  nos  paysans  à  marcher  décidés  ! 

Ils  résistaient  ;  ton  nom  les  a  persuadés  ; 

Oui  y  ton  nom  seul,  Ënrand,  lève  tous  les  obstacles. 

JEAN 

Vous  l'entendez,  son  nom  opère  des  miracles  S 

DM  Tt£UX  SOLDAI.  esaminaatEnriDi. 

C'est  Ervand,  c^est  lui-même!...  oui,  je  le  recoiinais  f 

Avec  lui  j'ai  servi  parmi  les  Polonais. 

Tous  les  chels  admiraient  sa  prudence  et  son  zèle  f 
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Du  soldat  il  était  Tamour  et  le  modèle... •  .  ^ 

Écoutez  toiib,  messieurs,  écoutez  ses  avis  : 
Vous  VOUS  applaudirez  de  les  avoir  suivis. 

'  ftoi;n/ 

Qu'£rvandseulies  commande  en  ces  momens  terribles^ 
Les  hommes  que  j'amène  :  ils  seront  invincibles! 

iEAN. 

L'ennemi  vient  tandis  que  nous  délibérons.... 

HOLLiB. 

£h  bien  !  parles  ^  Ervand  J 

MBQÈM. 

Kous  vous  obéiront.  . 

De  nos  nouveaux  soldats  prenez  une  partie, 
£t  bientôt  au  liane  droit  de  l'armée  ennemie , 
A  travers  les  rochers ,  Pierre  vous  conduira } 
L'autre  moitié  sous  mbi  cependant  marchera  : 

Je  connais  sur  le  fleuve  un  facile  passade , 
£t  jusque  dans  leur  camp  je  porte  le  ravage. 
A  MtiU«r. 

Vous,  restez  dans  le  fort  :  ralliez  les  fuyards.... 
Laissez  les  ennemis  s'approcher  des  remparts^ 
£t  que  sur  eux  alors  la  garnison  s'élance.... 
Songez  que  tout  dépend  dé  notre  diligence , 
Et  que  sous  un  quart-d'heure  il  faut  que  tous  les  troi» 
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Noos  paissions  sur  trois  points  attaquer  à  la  fols. 

Dieu  seul  sait  notre  sort...  De  la  prudence humaio*. 
Suivant  tous  les  calcula,  ia  victoire  est  certaine  ; 
A  cette  triple  attaipte  il  leur  &udra  oéder..*. 
Mon  ordre  est-il  compris? 

Oui. 

Marchons  sans  tarder  l 

A  Maijgvcnte. 

Vous  ne  reverree  plus  Ervand  sans  votre  père , 

A  Roger. 

Madame....  A  mes  côtés  tu  combattras,  mon  frère... 
Pour  cri  de  ralliementi  pour  unique  signal, 
Répétons  tous  :  La  mort  ou  notre  général! 

TODi  imiMiu. 

Oui,  notre  générai  ou  la  mort! 

H»  sorteni  tons. 

SCÊNË  XJ. 

MARGUERITE,  seule. 

U  m'enflamme, 

Et  sa  nobi«  assurance  a  passé  dans  mon  àme..«^ 
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Il  est  digne  de  moi....  Mais  quel  égarement!... 
Ëhi  puis-je  encor  songer  à  cet  amour  d'Ërvand , 
Lorsque  je  dois  pleurer  le  malheur  de  mon  père?... 
De  ce  hShle  secours  que  fiiut-il  que  j'espère? 

De  mon  père  peut-être  il  va  subir  le  sort; 
Il  court  à  la  victoire ,  il  va  trouver  la  mort 

SCÈNE  xn. 

MAllGUEBITE,  CHRISnNE. 

CliBiSTINB. 

Ah  I  madame ,  à  l'instant  ils  seront  dans  la  !rille  I 

MAIflUtilXg. 

Qui  donc? 

cHumin» 

Les  ennemis...  On  dit  qu'ils  sont  cent  mille 
Pour  le  moinsy  et  qu'ils  ont  des  homhes,  des  canon^ 

Qu'ils  vont  mettre  le  feu  dans  toutes  les  maisons; 
Que  les  femmes  surtout  éprouveront  leur  rage... 
D'abord ,  leurs  officiers  ont  promis  le  pillage , 
Le  fiiit  est  bien  certain. 

MAtODIUn. 

£h  !  cessez  vos  clameurs  : 
N'ajottteE  paS|  de  gràcei  ^noere  à  mes  frayeurs. 


EBYAMD  X£  BUCHERON. 


,  .  CHIISTIRS.  . 
«  j 

Oh  !  c'est  que  je  n'ai  pas  assez  de  force  d'âme, 

Moi,  pour  pouvoir  cacher  ma  peur  comme  madame... 
Et  puis,  avoir  choisi  pour  guide  cet  Ervand  f 
Ce  choix  eo  vérité  n'est-il  pas  rassurant?... 
Savez-vpus  que  ce  choix  n'est  pas  fort  à  la  gloire 
De  tons  nos  ofliciers?...  Quant  à  moi,  j*aime  à  croire 
Que  le  pauvre  garçon  fera  ce  qu'il  pourra; 
Mais  comment  vouiez^vous  qu'il  se  tire  de  là, 
Quand  un  homme  fameux  ainsi  que  votre  père^ 
Quand  ce  jeune  Rheinall  élevé  dans  la  guerre?... 

IMJIGOJiaiXB. 

Ah  !  ne  me  prononcez  jamais  ce  nom  faïal  : 
£^'aurais*je  pas  mon  père  eucor  sans  ce  llheinaU? 

Savez-vous  bien  qu'on  dit  que  le  général  russe . 
Est  plus  terrible  encor  que  le  feu  roi  de  Prusse? 

HAKCSUBBItB. 

Hélas!  en  cet  instant  peut-être  Ton  se  bat.... 
Faut-il  tout  ignorer  !...  Ah  1  quel  pénible  état! 

cbkishnb.  ' 

Vingt  femmes  sont  là-bas  qui  jasent;  et  par  elfes 
A  madame  je  peux  apporter  des  nouvelles  : 
Elles  aimeraient  mieux,  je  crois,  en  inventer, 
Que  de  n'en  pas  avoir  toujours  il  débiter. 
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SCÈNE  Xlll. 

Les  PRÉciDENs,  LA  MÈRE  ERVAND. 

LAMÈaStàCIwiitiiM. 

Pourriez«Tous  m'eiiseigner,  ma  chère  demoiselle  ^ 

Le  général  Éric  ou  sa  fille?  - 

0  est  elle*  •  •  • 

Mais  que  pour  lui  parler  le  moment  est  mal  prisl 

Elle  lort. 

SCÈNE  XIV. 

MARGUERITE ,  LA  MÉRE  ERVAND. 

LA  MÈaB. 

Excusez  'f  mais  on  dit  que  celte  nuit  mon  fils  . 
Vous  enlevait  :  la  chose  est-eUe  véritable? 

C'est  moi  seule,  uiailainc ,  alors  qui  suis  coupable  : 
il  est  vrai,  dès  long-temps  mon  Ervand  vous  aimait 
Sans  moiy  jusqu'à  la  mort ,  madame,  il  se  taisait* 

MAAGUEBIIE. 

E8t>il  ten^s  de  songer  à  cet  amotùr ,  ma  bonne?..*  " 
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A  vous,  à  votre  fik  de  bon  oœar  je  pardonne.... 
Le  succès  du  comlNit  m'occupe  en  ce  moment 

L&iiiii. 

Que  dites-vouS|  madame  !  on  se  bat?*.. 

Oui  vraiment! 

tâiii». 

£t  ce  cher  fils,  sans  doute  il  est  avec  les  autres? 

MABGDKIin. 

Oui»  Les  Busses  d'abord  ont  r^oussé  les  nôtres  : 
Mon  père  est  prisonnier;  et  du  commandement, 

A  sa  place,  l'on  vient  de  charger  votre  Ërvand; 
£t  peut-être  sans  lui  l'armée  abandonnée. 

LA  Htel. 

Mon  fils  est  général  ?...  La  bataille  est  gagnée  I 
Oui,  madame,  et  bientôt  vous  ailes  embrasser 

Ce  père  que  mon  fils  sait  si  bien  remplacer.... 

Qu  on  dise  donc  encor  qu'un  réve  est  un  mensonge  ! 

Yoyes  le  sien...* 

Quel  réve? 

Eh!  oui,  madame,  un  songe 
Où  mon  fils  nourrissait  sa  passion  ponr  vous^ 
Devenait  général,  puis  iqprés  votre  époux.... 
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Je  crois  pouvoir  le  dire  à  présent  sans  mystère  y 
Le  voilà  général...  ^  le  reste ,  j'espère , 
A  s'accompUr  enoor  ne  aera  paa  long^temps.... 
Bon  Dieu  !  qu'on  est  heureux  d'avoir  de  tds  enfiins  ! 

SCÈNE  XV. 

Lis  PEicjÊnBHS,  FICU£T. 

RGHST. 

OÙ  sont-ils. ..  £st-€e  à  tort  que  contre  eux  je  me  fâche? 
Partir  et  m'oublier  !  me  laisser  comme  un  lâche  t... 

LA  UÈ&K. 

Ah!  Fichety  tous  voilà  !..«  Faitea*moi  compliment  : 
Le  voilà  général  ! 

FICUBT. 

Qui  donc? 

Mon  fils. 

riCHST. 

£rvand  !.*• 

Pas  possible?...  Fau^il  que  cela  me  surprenne?... 
Mais  au  moins  avec  moi  je  veux  que  Ton  convienne 

Que  sous  un  astre  heureux  ce  cher  enfant  est  né; 
Tandis  que  moi  je  suis  le  plus  infortuné  1... 
Coinment  !  ils  partent  tous  pour  sauver  la  patrie!.. 
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Cest  fort  beau,  mais  Fichet  est  le  seul  qu'on  oubliel*.* 
Fichet  dans  les  dangers  qui  peut  les  raffermir,  ^ 
Au  lieu  de  l'emmetier ,  on  le  laisse  dormir.... 
C'est  affreux! 

SCÈNE  XVI.  ' 

Lis  mÉcinan,  CHRISTINE. 

CmiSTIHB. 

Les  voilà  !...  J'en  ai  la  peur  dans  Tàme.... 
£t  nos  soldats  vont  tous  au-devant  d'eux,  madame  ! 


Quoi  !... 

CHBISIINB. 

Par  cette  fenêtre  on  peut  tout  découvrir, .. 

Et  je  brûle  et  je  tremble  à  la  fois  de  rouvrir.... 

An  moment  où  elle  ouvre  la  fenêtre ,  on  entend  une 
décharge  d'artillerie.  — -  Elle  la  referme  avec  pré- 
cipitation. 

Dieu  !... 

MAMSUBUTB. 

Mon  père!..» 

LA  MÈU. 

Mon  ûls!,.. 

Quel  terrible  vacarme!... 
De  toute  ma  valeur  fautril  donc  que  je  m!arme  ? 
Ma  prudence  en  gémit...  Bon  Dieu!  qu'avec  raison 


-  «  » 
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Les  anbiàis  ont  blâmé  la  guerre  du  canon! 

Au  pauvre  genre  humain  que  la  guerre  est  feitalel.** 

Oui  y  son  invention  est  yraiment  infernale. 

Mais  on  n'entend  plus  rien ,  et  ce  nuage  épais 
De  poussière  à  nos  yeux  dérobe  les  objets.... 
Je  ne  puis  résister  à  mon  impatience  : 

Je  vole ,  et  je  reviens  en  toute  diligence 
Dire  de  point  en  point  ce  qu  on  m'aura  conté. 

EUewnt. 

SCÈNE  XYU. 

Les  précédens,  hors  CHRISTINE. 

\ 

LA  HÈBJI,  *  Maiimrfl*. 

C'est  à  VOUS  de  calmer  tu  on  esprit  agité  : 
D*£rvand  racontez-moi  la  valeur,  ia  prudence. 

ffCBBT.  * 

Cela  suppléera-t-il  au  défaut  de  science? 
Bûcheron  9  puis  après  maréchaMes-logis', 

Le  métier  de  la  guerre  où  Taurait-il  appris?  ' 
Pour  moi,  je  n'en  sais  rien. 

LA  Miu. 

Ni  moi  y  je  yous  Taroue  ^ 
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Mais  dans  telle  entreprise  où  rhomme  habile  échou^ 

Mon  iils  vous  trouvera  d'abord  quelque  moyen 
Qui  y  je  DC  sais  coumieot,  la  fait  tourner  à  bien. 
J*eo  appelle  à  Fichet>  qui  Fa  tu  dès  Tenfance.  > 

PICJHET. 


Oh  I  moi  f  je  rends  justice  à  son  intelligence, 
£t  puis,  il  a  joué  de  honheur  en  tout  temps... 

Mais  quoi!  mettre  d'accord  quelques  bons  paysans, 
Et  mettre  à  la  raison  descosaq^ues^  des  diables  y 
Cela  fait  deux,  je  crois. 

LA  MÊHE. 

Quels  propos  déljestables  ! 

FICHBT. 

Moil...  C*èst  par  amitié  que  je  parle;  et  vraiment» 
Je  tremble  qu'il  n'ait  pris  un  Êurdeau  trop  pesant.  ' 

••  .  -1' 

SCÈNE  XYlll.  ! 

Les  PRÀsitoizrs,  FÂNGHETTE. 

FANCHfiXIB. 

Ah!  madame^  c'est  vou^L^Soufiresque  jerespire..;' 
C'est  de  la  partd'Ervandque  j'accouyspourTousdim.* 

LA  MÈtBi 

Vous  avez  vu  mon  ûls?...  Est-il  blessé? 
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t 

FAiicanT& 

,   Non  pas  ; 

A  Marguerite. 

Et  bientôt  il  remet  votre  père  en  vos  bras.... 

Je  l'espère  du  moins....  Avec  sa  troupe  entière, 
Tout  près  de  notre  auberge  il  passait  la  rivière  : 
Il  me  voit  :  «  Ah  &  dit-ii,  si  vous  aimez  Ervand, 
Gourez  de  Marguerite  apaiser  le  tourment  r  ' 
Dites-lui  que  le  Ciel  seconde  mou  courage; 
Que  nous  avons  du  ûeuve  opéré  le  passage, 
Et  qu'un  dessein  conçu  ne  présenta  jamais , 
Dans  ses  oommenceipens,  un  plus  heureux  «uccès.  » 
A* ces  mots,  vers  le  camp  des  iRusses  il  s'avance... 
Tout  le  monde  admirait  sa  noble  contenance; 
Et  si  vous  avie^  vu  comme  nos  paysans^  • 
Sur  Ervand  avec- soin  néglaient  leurs 'mraTetiiens!».'* 
Philippe  Volff  en  est....  ExcuSez-moi,  madame  ; 
Mais  de  Philippe  Volff  je  sins  presque  la  femme..  . 
Pourvu  qu'il  ne  soit  pas  atteint  par  le  canon  ! 
Ce  serait  bien  dommage  :  il  est  fort  beau  garçon! 

LA  MÈRE. 

Eh  bien  l  avais-je  tort  de  vanter  sa  vaillance?... 
Qu'en  dirçz-yous? 

picbh. 

Je  dis  que  Taffaire  conmience 
Assez  bien  :  plaise  au  ciel  qu'elle  finisse  ainsi  ! 
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SCÈNE  XIX. 
Les  PBiâctf DBifs ,  CHRISTINE. 

CBBISTINI. 

Ah!  madame... 

llAa6D£EIT£. 

Eh  bien  donc  !  ne  venez-vous  ici 
Que  pour  nous  effrayer?...  Expliquez-vous,  de  grâce! 

CHBISTOnt. 

Eh  !  peut-on  rien  savoir  de  tout  ce  qui  se  passe  ? 
Des  cris,  un  bruit  affreux^  voilà  ce  qu'on  entend.... 
Mais  apprenez  un  feit  beaucoup  plus  effrayant! 
La  garnison  du  fort  presque  entière  est  sortie  : 
£h  bienl  au  grand  galop  une  troupe  ennemie 
Vient  d'un  autre. coté....  Je  n'en  impose  pas, 
£t  par  cette  fenêtre  on  les  voit  tout  lÀ*bas... 
Regardez. 

nCBET,  regwdm. 

En  effet., 

GHAISIUn. 

Où  trouver  un  asile? 
Qu*aUons-nous  devenir  ?...  Ils  sont  au  moins  dix  mille! 

Kon  :  mille  tout  au  plus.  ' 


ACTE  V,  SCÈNE  XIX.  549 

Mîllel  C'est  une  éirreur  t 
C'est  beaucoup  s*il8*8ont  cent 

FANCaEXXS. 

Bon  Dieu!  que  la  frayeur 
Vous  grossit  les  objets!...  J'aperçois  dans  la  plaine 
Quelques  hommes  vers  nous  courant  à  perdre  haleine; 
Et  si  je  ne  me  trompe...  oui...  c'est  lui,  c'est  Rogerl 

UABGDJB&ITB. 

A  quitter  le  combat  qui  peut  donc  l'engager? 

nCBBT. 

c'est  qu'il  fuit. 

PANCH£TT£. 

C'est  qu'il  vient  annoncer  la  victoire. 

FICUH 

Je  le  souhaita  £ort«  mais  j'ai  peine  à  le  croire. 

FANCBBITS. 

Tout  le  monde  l'entoure....  Il  vient... 

Soutene^moi... 
Tous  mes  sens  sont  saisis  et  d'espoir  et  d'effroi.' 
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SCÈNE  XX. 


Lb8  FAÀ^âRm,  ROGER. 


;Ah!  madame,  c'est  vous!... 

MAlflOBUTB. 

Gh  bien!  Roger,  mon  père 

KOQBlt 

Il  est  libre,  et  bientôt  triomphant,  je  l'espère.  } 
Se  peut-ill...  Contez-moi... 

ROGEB,  .       ,  •       ■      .       .  \ 

,  .41»  '  ' 

Du  général  Enrand, 
Tel  que  vous  me  voyez,  j'étais  Faide-de-camp...^ 
D'un  pas  lermeet  pressé,  sur  la  rive  en  silence, 
L'œil  fixé  sur  £rvand,  chacun  de  nous  s'avance..* 
Soudain  nous  entendons  le  canon  du  rempart  : 
«  Un  seul  instant  perdu,  nous  arrivons  trop  tard!  » 
IMt-il....  Il  fond  sur  eux  :  Tennemi  cède  et  plie... 
Nous  le  suivons...  Tandis  que  leur  chef  les  raiUe,^ 
Un  cri  s'élève  :  «  Àmis,  voici  le  Général  ! 
Il  est  libre!  »  Et  déjà  votre  père,  à  dwval-^ 
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Dispose,  ordonne  tout.  «  Ah  !  cours  à  Marguerite»  : 
Ma  dit  alors  £rvand  :  moi  je  me  pi^écipitei 
J'accours....  A  mon  départ  encore  on  se  battait^ 

Mais  pour  les  Suédois  le  ciel  se  déclarait  r 
L'ennemi  y  par  Muller  attaqué  dans  la  plaine. 
Du  haut  de  nos  rochers  assailli  par  Eugène , 
Vainement  voudra  fuir  par  ce  pont  protecteur 
Que  déjà  votre  père  occupait  en  vainqueur... 
Victoire  décisive  autant  que  peu  prévue! 
£t  c'est  au  seul  Ënrand,  madame,  qu'elle  est  due. 

Lk  VilB. 

A  mon  fils!...  J*en  mourrai  déplaisir  et  d'orgueil... 

MABGUBSITB. 

Respirons*... 

Comme  ou  va  lui  faire  un  bon  accueil 

FANCQBTTE .  regardant  par  ia  Ceoétt*. 

«  '  *  r  ' 

Ah!  madame^  voilà  nos  soldats  qui  reviennent... 

JJieu  1  que  de  prisouuiers  à  leur  suite  ils  amènent  !.. 
Votre  père  à  leur  téte...  iX  s'avance...  il  descend..  • 

iMBir. 

Je  l'avais  bt^  prévu,  moi...  ïe  cours  au-devant  : 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  il  faut  que  je  l'embrasse* 

LA  MÈU. 

Qui  donc? 
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PICHEI. 

Ce  cher  Er^and  dont  l'intrépide  audace. 
Sa  victoire  me  cause  lin  tel  saiiissement!... 

Je  sors! 

FiLMCU£TTE. 

Le  sot! 

Fichet  sort-*^  Géiiénl  «ntiedn  côlé  Ofpoté. 

SCÈNE  XXI. 

iMt  nutaiDBHs;  LE  GÉNÉRAL,  officwas, 

bOLDATà,  BUGHEROITS. 


Mou  père!... 

LBOiNBBAIi. 

Oui,  c'est  moi ,  mon  enfant 
Je  n'ai  pas  attendu  long-temps  ma  délivrance  !... 

Tu  vois  comme  un  instant  a  fait  tourner  la  chance... 
Mes  amis,  recevez  tous  mes  remercîmens... 
Je  ne  sais  pas  encor  celui  dont  les  talens 
Ont  sitôt  et  si  bien  fait  changer  la  victoire  : 

Quel  qu'il  soit,  à  jamais  il  s'est  couvci  l  Je  gJoue. 

MABGDBBITS. 

J'ai  beau  chercher  partout,  je  ne  vois  point  Ervand» 
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MDLLBU-: 

'  Je  l'ai  cherché  partout  moi-même  vaineaieiit  ; 

LAIIÈBI. 

Vainement ,  dite$-vou&  f  • Quel  ^este  présage  ! 

Huun. 

Sans  doute  iju'emporté.par  son  bouillant  courage. 
Du  Riisse  il  a  trop  loin  poursuivi  les  débris. 

MAEGOBEITS. 

Dieu!  s'il  était  tombé  sous  la  cxmps  ennemis!... 
D*où  vous  vient  pour  Ervand  cet  intérêt  extrâne? 

Cet  intérêt...  pourquoi  vous  le  cacher?...  je  Taime. 

Vous  Taimez,  ventrebleu!... . 

MABÛOKUiTB. 

Je  Taime...  je  le  doi«**« 

Savei»>yous  ce  qu'Ervand  a  fait  pour  vous,  pour  moi?... 
Voyez  ces  paysans,  ces  guerriers,  cette  feiniiie: 
£h  bien  1  c'est  leur  justice  ici  que  je  réclame  : 
Ils  vont  tous  attester  ses  vertus ,  ses  talens... 

LAMÈBS. 

Sans  lui,  dans  l'abandon  je  traînais  mes  vieux  ans... 
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FANCfilTTE. 

Sans  lui,  moa  fiancé  pardait  hier  b  vie.... 

*  r 

IpGJUU 

Sans  lui,  nous  reatioiis  leurds  au  ori  de  la  patrîe.«.<f 


Sans  lui ,  de  notre  effroi  Tennemi  profitait... 


Et  sans  lui,  dans  les  fers  mon  père  languirait. 

C'est  à  liii  que  I  on  doit  ce  succès  qui  m'étonne?.. 
Â  lui  seul. 


£t  c'est  lui  qu'ainsi  Toii  abandonne!,  i 
GorbleuL..C'estmoi  qui  vais  m'informerdeson  sort..» 

A  la  mère  Errand. 

Je  vous  rends  votre  fils,  ou  je  venge  sa  mort  !  ^ 

SCÈNE  XXII. 

> 

Les  PAÉcixiEif s  y  GULB£RF« 

GDLIEBF.. 

Les  Yoilà!  les  voilà  !.•.  '  ' 

LE  GBflEt&U. 

Qui  donc?  - 
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1 

Ervand....  mon  maître.... 
Tous  deux  à  vos  regards  à  l'iastant  vont  paraître... 
Vous  en  voules  beaucoup  à  ce  pauvre  Rheiuall  : 
n  Tient  de  ré[>ârer  sa  fante  /  (Général. 
Ervand  des  ennemis  seul  poursuivait  le  reste]: 
Rheinail  a  détourné  de  lui  le  coup  funeste.  ^ 
A  lui  seulf  Général,  tous  deTfez  le  bonheur* 
0e  serrer  dans  tos  bras  TOtre  libérateur. 

SCÈJNE  XXIII. 

Les  PRicinEKs;  EKVAND,  RHEINALL. 

'  BBBISAUh 

Général,  le  voilà  le  sauveur  de  Tarmée  î... 
J'ai  tout  appris  :  d'£rTand  Totre  ûUe  est  ai^mée... 
Tous  me  la  destinies  :  méritai-je  son  cœur. 
Des  malheurs  de  ce  jour  moi  le  fatal  auteur?... 

Mais  si  j'en  fus  la  honte,  Ervaiul  en  est  la  gloire.*» 
Générai  9  c'est  à  vous.de  payer  sa  victoire. 

MAIGOBUTB. 

Vousrentendezi  mon  père...£hbien!  qu'ordonnez^Tous? 

LefiBNUAL. 

'Qu'il  m'embrasse,  et  qu'il  soit  dès  demain  ton  époux. 
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Cher  Rheinall ,  avec  toi  je  me  réconcilie  : 
Tu  répares  ta  faute  en  lui  sauvant  la  vie... 
Ainsi  y  malgré  le  sort^  le  talent,  la  vertu 
S'élèvent  comme  Ervand  au  rang  qui  leur  est  dû^i.*. 
Amis  f  ne  perdons  f»as  le  froit  de  la  vietoiFe  : 
Trois  heures  de  repos ,  et  volons  à  la  gloire  ! 
Gagnons  à  la  patrie  une  solide  paix... 
La  paixl  amis,  voilà  le  but  de  nos  succès! 
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